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À V L E C T E V R . 

l /auaricc,& impudence de certains Imprimeurs,qui ne Font confcicnce de fe iouer 
de la réputation d'autruy, pour faire indifféremment leur profit de tour ce qui tu mbc 
entre leurs mains,a efté caufe (amy lefteur) que contre ma uolonté i 'ay cy deuant publié 
Ja plus qiand' part de ce que ru liz de m o y , comme i e fa i sencoresdeceque ie t'offre 
maintenat.Car combien que ce qui en eft le meilleur(f il y a rien de bon) ne mérite T im-
prefsion,fi eft-ce que i'ay me beaucoup mieulx,que tu le lifes ifnprimi corredtemét, que 
depraué par une infinité d'exemplaires,ou qui pis eft,corrompu miferablement par un 
tas d'imprimeurs non moins ignoras,qu<rtéméraires & impud^s. Ce qui m'a con t ra in t 
de recueillir par cy par là, comme les fueillctz de la Sibylle,toutcs ces petites pièces aflez 
mal coufues,mais qui,peult eftre, ne te donneront moins de plaifir que beaucoup d'au
tres plus graues,plus polies, & mieuU agencées. Reçoy donques ce prefent, tel qu'il eft, 
delamefmeuolonté,queie te le prefentcremployatles-mefmes heurcsàlaledturc d' i-
celuy, que celles que i'ay employées a la compofition: c'eft le temps qu'on donne o rd i 
nairement au ieu,aux fpe£tacles,aux banquetz, & autres telles uoluptez de plus grands 
fraiz,& bien fouuent de moindre plaifir'pour le moins de récréation moins honefte, & 
moins digne d'une/prit libéralement inftitué.Quoy quecefoi t ,ceulxqui fontouf i fe-
ueres,que rien ne leur plaift f i l n'eft plein de do6lrine,& antique eruditiô,ou fi delicatz, 

ue leurs oreilles reieftêt toutes chofes,fi elles ne font elabourees en perfe&ion, le tiltre 
u Hure les admonefte de ne pafler plus auat,5c fe referuer à d'autres ceuures que ie leur 

garde,plus dignes d'eux, f encens f ilz me ueulét départir tat de faueur, & à culx raejfrncfi 
tant de loifir, que de les lire. Adieu. 
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A M O N S I E U R D V T H I E R 
C O N S E I L L I E R D V R O Y , E T 

S E C R E T A I R E D ' E S T A T. 

dont la diligence1 

L e fçauoir& la prud\ 

Vexpert en ce & lafoy 
® D%uncrd 

Trau aillent pour leferuice 
Delà Trance & de fon Koy: 

E ne ores quon ne raifonne 

Que de Mars & deBellonne, 
D e difi or de & de fureur, 
D e foldat^, & de gendarmes 
D'aJJàuhs, dejiegesj cTalIarmes, 
D e feu Jefang3gr ^horreur: 

N e laiffepourtant de lire 
L es peti% uers3 que ma lyre 
Te uientprefènter icy, 
M ejlant au bruit des trompette: 
Le fin des doulces mufittesy 

P ouraddoulcirtonfiucy* 
Lesuersquicy iete chante, 

D uthierie ne lesprefente 

A cesfourci^renfrongne^y 
A uxquel^ telieu ne peult plah 
E t qui fouu enta rien faire 
S ont les plus emhefingne^. 

A » 



M dis cefl pour toy que iefonne, 

M dis cefl d toy que ie donne 

L e miel de telles doulceurs, 

O u des affaires plus graues 

S ouuentle foucy tu laues, 

Chernourrijfon des neuf Sœurs 

N e crains point qua tes oreilles 

L ors quaux affaires tu ueilles, 

le me uienne prefènter: 

Ma Mufè non importune 

Effiera ïheure opportune, 

P ourtes oreilles tenter.. 

E lie fournira ta table 

D'un entre-me^ dele fiable: 
Et en te parlant de moy 

D ira combien ie t honore, 

Et de quel% liens encore, 

T u m'as obligé uers toy. 

I e baflts à ta mémoire 

L a pluô mémorable gloire, 

D ont le fus onquesfonneur. 

P endantla monflre ie t offre 

D es pièces quau fond du coffre 

I e refêrue à ton honneur. 



LE M O R E T V M D E V I R G I L E . 

'Eftoitdupoincl, queldnuièlhyuerndle 
A p proche plus de lefloiRe iournale, 
E t ïeueiUeurdu rufliquefeiour 
ld pdrfon chdnt duoïtprediEl le iour: 

L ors que Mar/ault} qui pour tout heritdge 
Nf pofjcdoit qu'un petit idrdindge, 
C rdignant des-id ld fdim du iour fuiuant 
D e Jongrdbdt tout bedu fe ud leudnt, 
JE t tdflonnant duecques mdinfoigneufe 
Vobfcurité de ld nuiflfommeilîeufe, 
Cherche le feu, lequel il dtrouuê, 
A près ïauoira fin ddm efbrouuê. 

L d d'une fouche d demy confumee 
S ortoit encor quelque peu de fumée, 
E t foubç la cendre ejloit le feu caché". 
A lors Mdrfault duecques frontpanchê 
S ur lefoyer,uientdpprocherfd mèche, 
E t atnrdnt un peu d'eflouj>pe feiche 
D'un fer pointu, fbujle tdnt & fi fort, 
Qu'il dUumd le feu id demy mort. 

Vobfcuritéfaiflplace d ld chandelle: 

M arfault chemine, & toufxours dutour d'elle 
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Forte la main,pour la garder du uent, 

P uis ouure unhuis,quiefloitau deuant. 

Dun monceletdefroumentilua prendre 

A utant que peult la mefure comprendre, 

Qjii enuironfei^e liures contient, 

I / part de là, à la meule f en uient, 

Et fur un aixferuant à cefl affaire 

M et près du mur fin petit luminaire. 

A lors il ua defflier fis bras nuds, 

S es deux gros bras bien nerueux & charnus, 

P ortant de cheure une peau heriffee 

D ejfus le flanc r uniquement troujfee : 

P rend le balay, & tout a îenuiron 

V a nettoyant la meule & le giron : 

E t puis il met les mains à l'exercice, 

Et à chafcune ordonne fin office. 

A uec la gauche ilfaicl tumberle grain 

D eJJoub% la meule, & auecïautre main 

D onne le tour, d'un rond qui point ne cejfe, 

L e blé moulu tumbe en farine efyeffe. 

A ucunefois d'un trauail fùcce/feur 

L a gauche tourne}& foulage fa fœur: 

L uy mefme aufii quelquefois fi foulage, 

C hantant des uers, & chanfons de uiBage. 

A lors Qatou il huche haultement. 

P ourtousfiruansilauoitfeulement 

C efte Catou, qui a fa laide mine 

M ontroit affi% quelle efloitLimoufine. 



L escbeueux roux, &* le teinfttouthaflé, 

L a lippe enflée, & le Je in auallé, 

L e uentregros, ge mb e groffe &grands plat 

E t aux talons toujiours mules & fentes. 

M arfàultluy dit quelle face du feu, 

Que l'eau [oit cbaulde,& après qu'il a ueu 

S on blé moulu,illeprendjlle faffe. 

L e fin demeure, & la farine paffe. 

P uis fur un aix l'agence tout foudain, 

V erfe l'eau tiede,& en menant la main 

T out au trauersjpeflrit tout pefle méfie. 

A uecques leau la farine fe méfie. 

D es grains defel il y relfandaufi: 

Vœuurefeforme,& deuientefyoïfi. 

Auecla paulme enrond il le façonne, 

P reffe le moule, & fa marque luy donne, 

L e porte au feu (Qatou premièrement 

A uoit le lieu nettoyé proprement) 

D'unteftuoultéild faitf fa fournaise: 

Et cependant que la tuyle & la braire 

F ont leurdeuoir, lAarfàultnecbomme pas, 

Maisfe pouruoit d'autres met% & repas, 

P our ne trouuer,a la manger Jeulette, 

F adefçaueur au goufl defa galette. 

De chair de porc parle fel endurci 

t es gros quartiers, & les iambons aufi 

Nefl oient pas la penduçpour fonufage, 

M dis feulement le rond d'un uieux fourmag 



P ar le milieu trauersé et un gêner, 

Et tout auprès un uieux fagot d'aneth. 

L uy donc aiant le foing defapaflure, 

Pourfon difner cherche autre nourriture. 

I oingnant la loge, ou Marfault habit oitt 

F ut un iardin,un iardin qui e/loit 
D'un peu d'obiers clos deuant & derrière. 
Et de rcféaux a la.canne légère: 
P eût de lieu,mais di herbes bienfourny. 
C e iardin là nefloitpas d'egarny 
D e ce qui fertàun pauure mefhage: 
S ouuent le riche y prenoit fon ufage. 
Qjtant au labeur, cela ne luy coufloit 
Quel'enretien:cefl entretien cefioit, 
Qjiand quelque fefle,ou faifon pluuieufè 
A notent rendu fa charrue ocieufe. 

M arfaultfçauoit les plantes difyofer, 
M arfault fçauoit femer & arrojer. 
Lafe trouuoit toute herbe de potage, 
L àfeflpandoit la bette au grandfueillage, 
Et la vinetteefyeffementcroiffant, 
A ueclamaulue,& l'eauleuerdijfant. 
L es cb i ch ej]? ois y prenoient nourriture, 
O ignons, p auot^ d'endormante nature, 
L à feftendoit la friande laiclue, 
Et là fenfloitla coucourde uentrue. 

C e la nefloit de Marfault le manger. 
(Car qui efloitplus que luy me/hager? ) 



S on reuenu au peuple efloit utile, 

Il en portoit certains iours à la uille, 

E t puis aufoir retournoitàgrand' ioje 

L egerdefiaule><& charge de monnoje 

B ien peu fouuent de la chair ach et oit, 
Le rouge oignon [on appétit d 

Et lepourreau bien teillant : quelquefc 
Il Je paiffbit de crejjon allenois, 
Qui prend au ne%, d'endiue, & de roquette 
B onneaux uieilîards. uoyla comment Je trait 
L e bon Marfiult, qui fongeant à fin cas 
E n fin iardin ua chercher fin repas. 

Vremierement grattant un peu la terre, 
Quatre aulx efiai% de racine il déterre j 
A rrache aufii des coriandres grefie s, 
Et du perfilaux petites umbelles, 
D e uerderueilfeflaufiipourueu, 
P u'ts tout ioyeuxfafiied auprès du feu: 
H uche Catou, demande le mortier, 
P lume loignon>prend ce quifaiEl méfier, 
I ette le refte, & puis en belle eau frotte 
B ien nettement la terreufe echalotte, 
E t tout cela uous iette dans lefond 
D e fin mortier, qui fut caue en rond. 

D es grains de fil il y metd'auantage, 

I ly adioufle encores du fourmage 

D ur& falé,&puis ces herbes là 

D ont tay parléjettefur tout cela: 
B 



E t puis deffoub^fes aynesheriffees 

Delà main gauche afes robbes troujfees, 

De ïautre main Hua pilant les aulx, 

D ontlafenteur ojfenfeles naseaux: 

L e foc de l'un auec l'autre fajfemble, 

L e pilon tourne,& brife tout enfemble. 

L ors peu à peu cejluy perd fa ualeur9 

E t cejluy-la: tous nont qu'une couleur, 

Qui pour le blanc ,neÛ du tout uerdijfante 

Njy pour le uerd} toute au fi blancbijjante. 

S ouuent Marfault,comme tout courroucé, 

S oufle.renifled'unne^retrouffè 

M auditifsaulx:fouuenttorche fes jeux 

D u bout des doigts, fouuent tout furieux 

V a maugréant la uapeur innocente, 

D es- ia fefaifl la matière plus lente 

Qjfau parauant, le pilon quitenoit 

D ans le mortier, plus lentement tournoit, 

O r ilj mefle un peu d'olif, & ores 

V n petitfildeuinaigre,& encores 

R emejle tout, & puis une autrefois 

Le mefle encor: puis auecques deux doigts 

F inablementle mortierenuironne, 

Et en tourteau la matière façonne. 

V oyla comment lafaulfélon faifoit. 

Qui M o R E T V M en latinfe difoit. 

C atou foigneufe auecques la main nette 

E ncependant tire aufi fa galette. 



A infi Uarfdult ne craignantplus la faim 

P our ce iour-ld3fè depefche foudain, 

P rend fon chdppedu3fes gueftres3 &fe rue 

A uecfes boeufs du faiêl de la charrue. 

VinduMoretum. 

V O E V S R V S T I Q J E S 
du latin de Naugerius. 

A C E R E S . 

R E G A R D E o Ceres la grande 
D anferlaruftiquebdnde' 
D es Idboureurs dj[emble% 
A ldfemence des ble%. 

F dj que le grain ne pourriffe 
P dr la pluye,& ne perijjè 
P drïhjuertrop audncê 

L e filon enfemencL 
Qjteld mdlheureujedu'ene 

N e foifonne fur ldpldine 

toute autre herbe qui nuit 

A u grain dont uient le bonfruicl. 

Qjw fort uent méfié de grefle 
N e renuerfe pejle méfie. 
Le bléfurterrehaulsè 
D e telle fureurbleffé. 

Que les oyféaux qui rauiffènt, 
D ufroumentne fe nourrijpnt, 

B q 



Ny ces monflres d'ammaulx 

Quifont par tout tant de maulx 

M dis fay que le champ nous rende 
A uecune ufure grande 
L es grains par nous enferre^ 
S oubs lesfilons laboure^. 

A infifera. qu'on ejpancb 

V n plein pot de crème blanch 

Et du miel délicieux 
C oulant auecq 

Que ïhofieinuiolee 

A uant que d'eflre immolée, 
P ar trois fois d'un heureux t 
C erne ces bledç à l'entour. 

C'efîajp^. moiffons parfaicles 
A utres fefies ferontfaifies, 
E t feront tes cheueux fainfl. 

&$ic% couronne^ &r ceinèlz 

D V N V A N N E V R D E B L E , 

aux Vents. 

A V O V S troppe légère, 

Qjii d'aile pajfagere 

P ar le monde uoleç, 

Et d'un fffiant murmure 

L'umb rage ufe u erdu re 

D oulcement esbranle^ 
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Voffre ces uiolettes, 

C es lis, & ces fleurettes^ 
E t ces rofes icy, 

C es uermeillettes rofes. 

Tout frejcbementéclofes, 
E t ces œillet^ aufii. 

D e uojlre doulce halaine 
E uente% cefîe plaine, 
E uente% ce feiour: 
Ce pendant quei ahanne 
A mon blé, que ie uunne 
A la chaleur du iour. 

A C E R E S , A B A C C H V S , 

& à Paies. 

C E R E S d'effic^ ie couronne, 
C e pampre a Bacchusie donne, 
I e donne à Paies la grande 

D euxpot% de laiElpour offrande: 

A fin que Cerés la blonde 

R ende la plaine féconde, 

B acchus a la uigne rie, 

E t Paies à la prairie. 

S V R LE M E S ME S V B I E C T . 

'D e fleurs jd'effic^dc pampre ie couronne 

P aies Cerés, B acchus: afin quicy 



L e pré, le champ, & le terroy aufly 

E n fein,cn grain, en ucndcnge foifonne. 

D echault,degrcfle, çjr defi-oid quieflonne 

L'herbe y l'cffic,lefcp,n'ayonsfoucy: 

A ux fleurs 3 aux grains, aux rayfins adouley 

S oit le printemps yfoit l çflé ,foit l autonne. 

L e bœuf, l'oyfeauja chettre ne deuorc 

L'herbeje blé,ny le bourgeon encore. 

F aucheurs, coupeurs,uendengeurs,loue% don 

L e pré, le champ, le uignoble Angcuin: 

G ranges,greniers, celiers on ne uidonques 

S i pleins defein,defl-oument, çy de u'm. 

D V N B E R G E R , A P A N . 

R O B I N par bois & campaignes, 
P ar bocaiges & montaignes, 
S uiuant naguère un taureau 
Egaré defon troppeau, 
D'un roceleue regarde, 

V oid une biche fuyarde. 
D'un dard lafait trébucher, 
T rouue en l'antre d'un rocher 

L es peti^fanneaux, qu'il donne 
A lannettefa mignonne: 
P u'ts fait à fes compaignons 

V n banquet d'aulx çy d'oignons 

F aifant courirpar la trouppe 



uin cl'Aniou mainte coupp 
Quant au refle,o Dieu cornu, 

e 

A u croc de ce pin cogneu 
P ourton offrande ïapporte 

L a peau de la biche morte. 

D V N C H A S S E V R . 

desforefl^ habitant lèpeffeur, 
P any pie de bouc, Kobinetton chajfe 

e A ccouflumc iadis défaire tefi 
A la fureur de maintefierebefie, 
ht par lequel à cefluy pin facr'e 
T u uois encor9fil% te uiennent à gré, 
L espied% des ours3çy les hures fendues 
D es uieu xfangliers,pouroffrande pendues 
O res uieiUard,& d'aage tout uoulté, 
D e ce grand cerf queluy mefme a dontè, 
L e bois encor il tefacre ey ordonne, 
D igne prefent d'une uieiUe perfonne, 
B ien que tel œuure ait iadis eu ïhonneur 
D'eflre auoueparle Thebain ueneur. 
Keçoy le donqpour œuure de ieuneffe, 
Et ne le croy de moindre hardieffe. 

D V N V I G N E R O N A B A C C H V S . 

C E S T E uigne tant utile, 

V igne de rayfins fertile, 



T oufiours couflumiere d'eftrc 

F idele aux uœus defon maiftre, 

O res, quelle efl bien fleurie, 

T e la confacre, & dédie 

T benot uigneron d'icelle. 
F ay donq Bacchus.que par elle 

N e foit trompé de l'attente, 

Qjfil a d'une telle plante: 

Et que mon Anioufoifonne 

V ar tout en uigne aufi bonne. 

D E D E V X A M A N S , A V E N V S . 

N O V S deux A mas, qui d'un mefme courage 

S ommesunis en ce prochain uillage, 

C hafle Cypris, nouons a ton autel 

A uec le lis ïamaranthe immortel. 

E t cefl à fin, quenoflre amourfoittelle 

Qu,e l'amarantbe a la fleur immortelle: 

S oit toufiourspure,&de telle blancheur, 

Qj^efont les lis en leurpaflejrefcheur, 

Et que no% cœurs mefme lien a/femble, 

C omme ces fleurs on uoidioincles enfemble. 

D V N E N Y M P H E , A D I A N E . 



A ppend icy fon carquois, 

S es traifl% ,fon arc, & fa lejfe. 

S a mere l'a condamnée 

A rompre fon chafleuœu, 

L a liant d'un autre nœu 

D ejfoubs les loix d'Hy menée. 

M au, o fille de Latonne, 

Quencorreclamer ie doj, 

S i cefl en défait de moy, 

Que tes for efl % t'abandonne, 

Autant qu'au bois fauorable 

"Diane tu mas efié, 

S ois à ma necefiitè 

L ucine autant fecourable. 

E P I T A P H E D ' V N C H I E N 

C E bon Hurauld, qui fouloit estre 

L e mignon de Jacquêt fon maiflre, 

H uraulduenu du bas Voittou 

S urles doulcesriues d'Aniou, 

P our garderie trop peau chapefire : 
P endant que la bande compairnc 

D es autres chiens, fur la campaigne 

D ormant gifoitdeça, delà, 

F aifant le guet fur ce bord là, 

O u Meine àLoyre faccompaigne. 
Ce bon chien fur tous chiens fidèle 



Défendit de la dent cruelle 
L es aignelets,maisce pendant 
II mourut en les défendant, 
D igne de louange immortelle, 

S on maiftre regrettant fa perte, 
h'a mis foubs cette motte uerte: 
A ufii auoitbien mérite 
V ne tellefidélité 
D'eftre fi dignement couuerte. 

Les pauures troppeauxle gemiffent, 

M ais les animaux qui rauiffent, 

E t les larrons f attendent bien 
D'eftre maiftres de noftre bien, 
Et de fa mort fe refiouiffent. 

A V E N V S. 

A Y A N T après long defir 
P ris de ma doulce ennemie 
Quelques arres du plaifîr, 

Qjte fa rigueur me dénie, 
I e t offre ces beaux œillets, 

V e nus ie t offre ces rofes, 
D ont les boutons uermeiUets 

I mitent les leures clofes, 
Que iay baisé par trois fois, 

M archant tout beau deffoubs ïom 

De ce buijfon, que tu uois: 



E t nayfceupafler ce nombre 

P ource que la mere ejloit 

A upres de là, ce me femble, 

L aquelle nous aguettoit : 

De peur encores t'en tremble. 

O r ie te donne des fleurs : 
e Mais fi tu fais ma rebeltt 

A utant piteufe à mes pleurs, 
r C omme à mes y eux eÛe efl belle, 

V n Myrte ie dedieray 
D ejfus les riues de Loyre, 
E t fur Tefcorfe efcriray 
C es quatre uers à ta gloire : 

T H E N O T S V R CE B O R T I C Y , 

A V E N V S S A C R E E T O R D O N N E 

CE M Y R T E , E T L V Y D O N N E A V S S I 

C E S T R O P P E A V X , E T S A P E R S O N N E 

E S T R E N E D V N T A B L E A V . 

C e tableau,quepour tefirener 

Ifabeau,ie te ueux donner, 

A u uif rapporte mon uifage' 

A utant qu'on uidonques image* 

Qjfainfifoit^regarde Ifabeau, 

C omme ie femble à mon tableau : 

L a couleur duprotraicl efl blefme, 

Et la mienne efl toufiours de me fine : 

C ù 



e 

S ans cueur il efl,/ans cueur le fuis, 

I e nay point eu de cueur depuis, 

Qtl amour lofant de ma puijfance, 

L e meit foubs ton obeiffance. 

\leï\muettf fuis-ie moy, 
Quand ie me trouue deuant toy. 

B refqui nom uoid, uoir il luy fembl 

D eux Amansfou tableaux enfemble. 

Nvus femmes différents d'un poinff, 

C' efl qu amourne le brufle point. 

Et quand il fentiroitla flamme, 
( Comme tout par ton œil fenflamme) 

A infique de moy malheureux 

S on mal ne fera langoureux, 

E t les flammes continuelles 

A inflnardront point fes moeles : 

A u premier feu qùil fentira, . 

S oudain en cendres il ira. 

V I L L A N E L L E . 

E N ce moy s délicieux, 

Qj/amour toute chofe incite, 

V n chacun a qui mieulx mieulx 

L a doulceur du temps imite, 

M ais une rigueur défaite 

Me fait! pleurer mon malheur. 



B elle & franche Marguerite, 
Vouruous i'ay cette douleur. 

D edans uoftre œil gracieux 
T oute doulceur ett efcritte, 

M au la doulceur de uo% yeux 
E n amertume ett confite. 

S ouuent la couleuure habite 
D efjoubs une belle fleur. 

B elle & franche Marguerite, 
V our uous'iay cefle douleur. 

O r puis que ie deuiens uieux, 
E t que rien ne me profite, 
D efefjteré d'auoir mieulx, 
I e m en iray rendre hermite, 
I e m en iray rendre h ermite, 
P ourmieulx pleurer mon malheur. 
Belle &fra ncheMa rgu erite, 
P our uous i 'ay cette douleur. 

Mais fila faueurdes Dieux 

. A u bois uous auoit conduitte, 

0 u,deffierê d'auoir mieulx, 

1 e m en iray rendre hermite, 

P eult eftre que ma pourfuite 

Vous feroit changer couleur. 

B elle & franche Marguerite, 

P our uous iay cefte douleur. 

lif 



L E C O M B A T D ' H E R C V L E 
& d'Acheloys, d'Ouide. 

C E rfefl icy3 que ie chante 

L es Titanes oultrageux, 

Ny ceuîx que la Grèce uantey 

Ny le Troien courageux: 

le neredy ïentrepnfe 

D e Turne3& du fil% d'Anchife 

Et fine rechante pas 

Tydé3Capanee3Adrafie 
"Ny les deux fil% d'iocafie, 

y 

y 

"Ny les Theffales combats* 

îeyie tais la proëjfe 

D u double honneur de Clairmont, 

D ont la braue hardiefje 

D onta Mambrin,& Almont* 

I e laiffe encore derrière 

E t l'une*& l'autre Guerrière: 

I e laiffe le bon Roger 

L e Sericainje T art are,. 

Et lauailîancebarbare 

D u fuperbeKoy d'Arger^ 

M aïs bien ie chante d% Alcide 

L e labeur à cefle fiis,, 

Qjù donta la force humide 

D es trots formes d'Acheloys-: 

D'Acheloys, ce braue fleuue, 

Quifeit à fon dam effcreuue 



D e fa force ,& de fon cueur, 

S oubs un corps non ueritable, 

C ontre le bras indontable 

D e tant de monflres uainqueur. 

L a princeffeEtolienne 

A mitdonté foubs fies yeux 

L a grandeur Herculienne, 

Et ce fleuue audacieux. 

h 'alliance de la bell> e 

M ille autres encorappelle, 
M ois tous cèdent à ces deux. 
A cheloys premier faddrejfe 

Au pere de la prince'/Je 
H aultafisau milieu d'eux : 

R eçoy moy(dit il) pour gendre, 
P rince Qalidonien. 

M ois plus tofi ueuiUe moy prendre 
(Dicl le grand Aonien) 

Ta fille aura pourbeaupere 

C eluy,qui le ciel tempère. 

M ille monflres furmonte^ 

Vour douaire ieluy donne, 

P ourton feruice ï or donne, 

C es bras non iamais donte%. 

A cheloys dit au contraire, 

T apporte ma deité, 

V lus riche £r digne douaire 

Que nefl pas l humanité. 



I e fuis d'un grand fleuue prince» 

I e trauerfeta prouince 

E n mille tours fluclueux: 

D u gras limon qui arriue 

D efjus ma fertile riue, 
I e rends tes champs fructueux. 

C ontre moy nef irritée 
L a grandprince'ffe des Dieux: 
le ne cognois Euryjlee, 
Ny fin cou rage odieux: 
le ne me fuis feinèlun pere 
P ar le crime de ma mère. 

Njy tous fes monflres conquis. 
Koy donquesne ueuillequerre 

V n gendre en ef range terre, 
L'ayant cbe% toy tout acquis, 

h'amy de Deianire 
A ces mots iniurieux 
S oudain embraie fon ire, 
E t d'un regard furieux, 
T oy\ dit il) trop plus adextre 
D u parler, que de la dextre, 
B raue tant que tu uoudras, 
T on brauer ne me fait honte, 
P ourueu queie te furmonte 

Var la force de mes bras. 
D ifantees motsjl déferre 

C es bras nerueux & charnus, 
Gette 



e 

G e ttefa majfe par terre. 

Et monftrefcsmembres nud: 
A cheloysfa robbe uerte 
D e iongs & rofeaux couuen 
S'arrache de fus le do%. 

C hacun d'eulx baiffe la te fie. 
Etala luyte fapprejl 
D e nerfiç, de membres,&d'os. 

L eurspaulmes il% enfablonnent, 

E t leurs do% contrecourbe% 
D es prifès qu'il^fentre donnent 
S ont tous meurtri^ & plombe^ 
Qui tient, qui lafcbe fa prife, 
Qui parforce,ou parfurprife 

G aingne le deffoubs des bras, 
Quifesgembes entrelaffe, 
Qui fans bouger de fa place, 
S e tient ferme fur fon pas. 

Long temps Herculefefforce, 
L ong temps contre fes efforts 

A cheloys a moins de force, 
Que depefanteurdecorps: 
L'un en uain trau aille & fue. 
L'autre tardiffe remue 
N on moins ferme qu'une tour, 

0 u qu'un rocher quifefonde 

1 mmobilecontre l'onde, 
Qui le bat tout alentour. 



I cy quafihors d'haleine 

11% prenentunpeu le uent, 

Et puis retentent la peine, 

Vlusahurte^que deuant. 

D e pieds, de corps, bras, & te fi 

L'un contre l'autre farrefte, 

D eux taureaux de mefme cueur 

F iers au combat fe hasardent. 

L es autres craintifs regardent 

N on ajfeure% du uainqueur. 

Trois fois Hercule repouffe 

L a poitrine d'Âcheloys, 

L a raideur de fa fecouffe 

F ut uaine iusqu à trois fois: 

A la quatrième il f élance, 

Et de fa plus grand' uaillanc 

M et fon luyteurau deffoubs, 

Veftreint, le hurteje ferre, 

E t luy fait mordre la terre, 

A ccabléfouhs ces gênons. 

L e Vleuue fe fentantmoindre 

E t d'adreffe & depouuoir, 

A fa force uoulut ioindre 

L ef cours defonfçauoir. 

D es mains d'Hercule il f écoule, 

E t faiêlferpent,qui fe roule, 
E n longs cercles ua gliffant, 

S iffle comme une fagette, 

e 

e 



Dardant menu fa languette 
E n deux pointesfiniffant. 

C'efl de mon berceau ïouurage, 
D it Hercule ,& qui te fait 

e S i prodigue de courag 
S oubs un ferpent contrefait? 
Cluandbien tu tepourrokdire 
D e tous les ferp ens le pire, 
P ourtant ce si Hydre ne s-tu, 
C efl Hydre, qui tant fertile 
G aingnoit d'un dommage utile 
Deuxcheç pour un abbatu, 

T oy donc foubs forme empruntée 
P enfe-tu bienfùrmonter 
C efle puiffance indontee, 

Quijceuttelmonfre donte\ 
Kinffe rio it A Ici de 
I a tenant ce Dieu liquide, 
Qjù en uain fe heriffant, 
S e demeine & fe trauaille, 
P ourfortir de la tenaille, 
Qjti ua fa gorge preffant. 

V oicy la dernière efyreuue. 
I a d'un miracle nouueau 
S'efloit déguise le Vleuue 
S oubs la forme d'un taureau, 
Qjù rouant fon œil terrible 
D'un long muglementhorribl e 



R emafche un peu fit fureur, 

P uts d'une courfè élancée 

S'en uientlatefiebaiffèe, 

P ortantla fouldrey & l'horreur. 

e M aïs celuy dont le courag 
N e fentlt onques la peur, 
Attend brauementl'orage 
D e ce troifieme labeur, 
L a gembe droitte ilauance, 
E t d'une égale ballancë 
R oidifptnt les bras ouuers, 
D es deux cornes fi fait maifire, 
Et d'une ficouffe ddextre 
V ous met lefleuue à ïenuers. 

M dis l'ire, & laforce à l'heure 
H ercule tant anima, 
Que de la corne meilleure 
L e front il hiy defarma. 
D u pié luy donne en lapanfè 
Et la corne arrière lance, 
Qjie les Naiades alors 
O nt chèrement recuillie, 
E t l'ont richement remplie 
D e leurs plus riches trefors. 

L'un pour le pris de fa peine 
D e fin peuplier couronné 
Sa doulceguerrièreemmeine, 

L'autre demeure écorne: 



Et fè couronnant de faute, 

I ufquau deflks de lefyaulc 

S e tappit dedansfes eaux, 

O u uergongneux il effaye 

C acherfa nouueîîe playe 

D e fes cannes & rofèaux. 

C H A N T DE L A M O V R , 

& du Printemps. 

IC'Y ie ne chante pas 

D e Mars la guerrière troppe, 

Ny les horribles combats 
D es deux feigneurs delEurop 

Quelque plus heureuxfonneur 
S onne F immortelle gloire. 
Qui doit confacrer thonneur 
De la Françoifè uicloire: 

Chante?aigle abandonne 

D e fon Efpaigne fuytiue, 

Et leCroiffantcouronne 

M enant la guerre captiue. 

Ce pendant lafainfte erreur 

D'une deite plus forte 

D ira la doulce fureur, 

Qui hors de moy metranfj>orte. 

A mour le premier des Dieux 



F ormdnt cefte majfe ronde, 

D'un difiord mélodieux 

L ia les membres du monde. 

L e ciel courbe il eflendit 

D ejjhs ld terre abbaijfee, 

Ht la terre en l'dir pendit 

D'une rondeur balancée, 

D'un ordre perpétuel 

I / entretient& difpofè: 

Var un defir mutuel 

L'effece de toute chofèi 

D'Amour foye^donq mes chants 

A fin que defjus uo% diles 

I e rd^e ld fleur des chdmps 

D es neuf filles immortelles. 

A utdnt que me femble doulx 

L e traièl de ma flamme uiuey, 

A u tant mes uersfoye^uous. 

R emplis de doulceurnaiue.. 

L e blanc taure au r auteur 

D ore lafaifon nouuelle, 

Et ennouueUedoulceur 

M on amour fe renouuelle* 

Si lesioyeuxoyfelets 

D effus les uerdesfleurettes. 

Et par les bois nouuelets 

D égoyfent leurs amourettes, 

P ourquoy ne diray ie ai 



L e feulplaifir de ma uie, 
Vuis qu'amour le ueult ainfi, 
Et que le ciel m y conuie * 

L e flambeau dont les chaleurs 
A rdent l'antique froidure, 
D e mille fortes de fleurs 
R epeingt la ieune uerdure: 

Et le Dieu, qui mes defîrs 
B rufle d'une fainEle flamme^ 
M ille fortes de plaifirs 
R épiante dedans mon ame. 

T out ce, qui l'hyuerfefl ueu 
M orne, tranfi, froid,& blefme, 
S ent maintenant ce doulxfeu, 
E t moy ie fuis le feu mefme. 

D es fleuues les piedsghjjans 
F rappent leursplus haultes riues, 
E t les fbmmets uerdijfans 
R ehaulfent leurs t efl es mues: 

D es-ia les fep s t o urnoy ans 
A utour des branches uerdoient, 
I a les uerdsfilionsploians 
P ar les campaignes ondoient. 

B déchus, Vriape, & Cerés, 
P aies, Vertumne, & Vomonne* 
E t chaque Dieu des forefls 
S e prépare une couronne. 

Tel fut le fie de doré, 



T el fera le noflre encore 

Dejfoubs le fceptre honoré 
D e Henry qui le redore. 

D efyouillant de fes butins 

La monflrueufèignorance* 
P our accabler les mutins 

D ejfoubs les bras de la Vrance 

O de que tenreaou 

L'Europe fera faifie3 

S i fon repos nef troublé 
P ar le tyran de ÏAfie\ 

L ors ieferay le tejmoing 
Dune uifloirefi belle, 
C e pendant un autre foing 
P lus doulcement me rappelli 

Amour, fi ta deité, 
D es deite% la plusJaintfe, 
F ut des ma natiuité 
E n moy diuinementpeinBe: 

S i tu estcutbon,& beau, 
Et fi tu m'asfaiêl notoire, 
Que toncelefie flambeau 
N e iettepoint flamme noire: 

D e quelle riche couleur 
P eindray-ie ma poèfie 
P our defcrire la ualeur 
Que i'ay fur toutes choifie f 

T ous les uerds trefors des deux, 



R iche ornement de U plaine 
R eprefentent à mes jeux 
L'obieft de ma doulcepeine, 

1 e uoj dedans ces œillets 
R ougirles deux leur es cl o fi s 
D ont les boutons uermeiRets 
B lemiffent le teinEi des rofes, 

I e uojpallir dans ces lis, 

Qui en longueur fie blancbijfent, 
L a nege des doigts polis, 
Qjiiendix perles finijfent. 

V ojant furnofire fieiour 
L a belle aube retournée, 
P our Jèrener d'un beau iour 
L a lumière nouueau-nee, 

I e uoj le blanc,& uermeil 
D e celle face tant claire, 
D ont l'un, & l'autre foleil, 
A mes ténèbres efclaire. 

V ojant ces rayons ardent. 
D ejfus le cryfialde l'onde. 
Qui fripent parle dedans 
Le fond de l'arène blonde, 

I e uoj les ondes encor 
D e ces treffes blondelettes, 
Qui fi crèvent dejfoubs l'or 
D es argentines perlettes. 

L e fep, qui eftreint fi fort 



D e Forme la branche neuue, 
A rmantl'un & l'autre bord 
D u long rampart de mon fleuue, 

R ejjemble ces nœuds efjrars, 
Qjû fur le front de madame 
E nlacent de toutes parts 

M on cueur,moncorps,& moname 
Ce uent,quira^elesflancs 

Delà plaine colorée, 
A longs foufj?irs doulx fouflans, 
Qjii rident Fonde apurée. 

M* infyireun doulx fouuenir 
D e cefle haleine tant doulce, 
Qui fait doulcement uenir, 
E t plus doulcement repoulfc 

L es deux fommet^ endurcis 
D e ces blancs coutaux d'iuoyre, 
C omme les flots addoulcis, 
Quibaifent les bords deLoyre. 

L'argentin de ces ruiffeaux. 
Qui paiflblement murmurent, 
S oubsle frai'Z des arbriffeaux, 
Qui les riuages emmurent, 

R effent celle doulce uoix, 
V oix celefle, & nompareille, 
Qui m'a plus de mille fois 
S uccé Famé par l'oreille. 

V ous donf amoureux oyféaux 



S oit aux bois,fiitaux campaig 
A ccorde% au bruit des eaux, 
Q^ui tumbentde ces montaignes. 

D ont l'immortelle uerdeur 
De mille fleurs diaprée 

Embafme de fin odeur 
L e uerd honneur de lapree. 

I cy dédier ieueulx 

V n autel à maDeeffe, 
P oury confacrer les uœus 
Que ma Mufi luy adrejjè. 

D e fleurs & de rameaux uerd. 
S era la riche peinture, 
Et la rondeur de mes uers 
Y feruira de ceinture. 

Q#V/ ny ait en ce beau clos 
B ranch e,qui ne reuerdiffe, 
B outon,quine fiit déclos, 

s 

Ny herbe ,qui ne floriffe. 
I amais ny faille le thyn, 

V œillet-f le lis, ny la rofè, 
Ny la fleur, qui au matin 
Eftouuerte,& aufoir clofe 

I amais ny faille le miel, 
Njy le laiSl, ny la rofee, 
Et delà manne du ciel 
T ouf ours foit l'herbe arrofee 

T ouf ours y facent leur tour 
E ij 

4 



L es carrières ondoyantes. 
T oujïours les bois à l'entour 
Courbent leurscymes ployantes. 

D e nuicl, fur l'humide front 
D es fleurs de uermeil efcrittes, 
Y uiennent danfir en rond 
L es Nymphes,& les Charités. 

D e iour, lors que le foleil 
D arde fa flamme plus grande, 
Y uiennent prendre fommeil 
Diane ,& fa chatte bande* 

D effus les fieges herbus 
P allijfe la uerde O L I V E , 

Et le uerd tronc de Vhœbus 
Y* ait fa perruque uiue. 

P afîeurs que de ces chappeaux 
C hacun ait fa te fie ceinfle, 
M ais n'y mene% uo% troppeaux, 
C ar toute l'herbe en esl fainEle. 

C H A N T DE L A M O V R 

& de l'hy uer. 

O R E S , que mon Koyfefforce 
Maigre' l'hy uer,& la force 
D'Orionle pluuieux, 
D efuiure l'heur défit gloire, 



E t l'honneur de la uicloire 
Que luy promettent les Dieux, 

A mour fuiuant l'entreprife 
De fa defy ouille conquifè 
M'a guidé iufques icy : 
Ou fa deité compaigne 
S uitpar la venue campaigne 
Et mes pas,& mon foucy, 

L es longs fouffirs de ma plainHe, 
D effus la plaine depeinSîe, 
S ' en noient de toutes parts, 
E t des uents l'haleine forte 
Luanouk les emporte 
P army ce grand uague effars* 

P onthus,que l'amour affole, 
D'une erreurfainêlementfoie, 
P onthus l'honneur Mafconnois, 
E t toy le plus grand qu'on uoye, 
D ont le fainft Myrte uerdoye 
D effus le bord Vandomoys. 

S i encores nous allume 
La fureur, qui uoflre plume 
B alança d'un uol fihault, 
E mpenne% les flancç de celle, 
Qui tire une pins baffe aile, 
D e peur de prendre le fault. 

S i autrefois i'ay faifl dire 
Angay fredondemalyre 



L e printemps d'une beauté, 
I / fault, il fault a celle heure 
Qu éternellement ie pleure 
L'hyuer d'une cruauté. 

P uis quefloignant la lumière 
D ela beauté couflumiere 

D 'eïlre un foleil a mesyeuxi 
I e fensma trijle penfee 
A rdentement englacee 
D'un Aquilon furieux. 

L 'A flre dont la faincle flamme 
A u plus ioyeux de mon ame 
P luuoit un printemps defleu\ 
P lus ne grefle en mon couragt 
Qjfun perpétuel orage 
Et de fouffirs £$r de pleurs. 

"Les pleurs & Jouffirs enfemble 
Qu^e fur la plaine laffembh 
C roiffent la pluye & les uen 
E t les penfers qui me gèlent, 
E n mon eflomac ne cèlent 
Que fanglots fentrefuiuants 

P lus dru que ne chet lagrefl 
pétillant fe mefle 

A ux ondoyans tourbillons, 
Qjtand la fureur de la bi%e 
C affe) arrache, floiffe y brife 
L'honneur des iaunes filons. 



P lus furieufe ne uante 
L'impitoyable tormente, 
Que deux uents contraires font, 
Qjie diuerfement m'agitent 
Mille fouets qui habitent 
D e mon eueur au plus profond. 

M ois quelque foing aduerfaire 
Quifoppofè a fin contraire, 
A mour es~î toufiours uainqueur: 
T ouf ours celle, qui me lyme, 
Tient de mes p enfers la cy me, 
C omme Roy ne de mon cueur. 

A i nfi les eaux des montaignes, 
S oudaine horreur des campaignes, 
V ont un grand fleuue animer, 
L uy,qui d'une uiue Jource 
P ique une plus braue courfe, 
L es emporte dans la mer. 

B ien que l'œil,qui tout regarde, 
O eil, de qui la lampe darde 
L es rayons de nofîre tour, 
N'ait rien ueu encorau monde, 
Qui perdurable fe fonde 
D'un immuable feiour: 

S i uoid il toufiours ma peine 

0 piniaftre& certaine, 
S oit que du blanc rauiffeur 

1 / dore la riche corne, 



S oit qu il entre du Capricorne 

P ar le cercle traucrfiur. 
D edaignantla faceveuue 

Deld terre dutrefois ne nue, 
L e chef uieilldrt des forefts, 
D es pre% ld toifon mouillée, 
Etldplaine dépouillée 
D u blond honneur de Cens. 

C omme dutrefois ld nature 
A u plus gdy de fit peinture 
M e figuroit les h e dut e^, 

D ont le printemps de madame 
F aifoit efclore en mon ame 

M ille belles nouueaute^. 
A infile ciel me rapporte 

A uecques la faifon morte 
V ne mortelle froideur, 
P oureflre eflongné de cellt 

e D ont la diuine êfiincell 
T lent ma uie en fa uerdeur. 

le ne uojy roc, ny montaigne, 
P ré, riuiere, ny campaigne: 

B ois,ny folitaires lieux, 
A ntre, ruijfeau, ny fontein 
Qjâ la face de ma peine 
N e reprefènte à mes jeux, 

le me plaings de ta nature 
A mour, ueu quêta poinclu 



îfepoinçonne les oyféaux 
F ors en Ufaifon nouuelle, 
L ors que taflefche cruelle 
S onde leplus creux des eaux. 

M dis ta crudutéfélonne 

T oufiours toujiours m aiguillon 
D'un perpétuel retour, 
S oit du temps de ld froidure, 
S oit que ld ieune uerdure 
D éride lefont du iour. 

H eureux troisfois, uoire qudtre, 
L e folddt, qui ud rdbdtre 
D'Eff digne le brdue effort, 
E t qui loingde fdprouince 
D eudntles yeux de fonprince 
S'dcquiert une belle mort. 

H eureufe, o heureufe encore 
L d uiuemort, qui décore 
L es indonteç Qheudliers, 
Qjfifurun montdegenddrmes 
T umbentfoubs lefitix des drmes 
A u plus ejfdis des milliers. 

V o% mors t ouf ours bonnorees 
S eront des uoflres pleuree. 
M on Roy uo us regret ter d: 
D es-idldFrdnceen fouffi 

Et ldVddomoifelyre 
V oÛre uertu cbdntera. 



M aïs moy chetif, qui demeure, 
H elas ilfault que ie meure 
N on deuant lesyeux des Roy s, 
S ur la guerrière campaigne 
R ouge du fang de l'Ê/fiaigne, 
M aïs foubs l'horreur de ces bois. 

Bois trifles &fi lit air es, 
D e ma peinefie cret aires, 
Ou l'Amour, qui me conduit, 
Au plus chauld de fis allarmes 
B aignefiouuent de mes larmes 

L'humidefiin de la nuifl. 
L a ie refionge fans ceffe 

L'heureuxfiir, que ma Deejfe 
L ifioit la carte des deux, 

A u doigt me montrant la face 

D c mille flambeaux, qu'efface 

L e double feu de fis yeux. 
Laie tyran de ma uie 

S ur ma liberté rauie 
E xerce cent mille tors, 
Là là ma doulce guerrière 
S ourde a m<t uaine Prière 

M e Hure cent mille morts. 
I e uoy la fuyante fuyte 

D'une eaufillonnant fia fuyte 
A u pied un rocher mouffu, 

F endantle do% d'unepree 



Eflroittement emmurée 
D'un double tertre boffu. 

S url'un quelquefois ondoient 
M illefilions, quiblondoient, 
S ur l'autre font les murs uienx 
H ideux de ronces,& d'hierre, 
S eiour,quile tige enferre 
D e mes maternel^ oyeux. 

"La mes cendres ie dédie, 

M dis d ces fleurs ie fupplie, 
Et d ces h erb es dufii, 
A u myrte, du Idurier encore, 
Et a 1 arbre qui m'honore, 
N e croiftre idmdis icy. 

I dm dis ri y croijfent les rofer, • 
Njy les fleurettes defclofès, 
I dmdis le roufoidnt miel 
N'y coule deffusmdtumbe, 
OH fi quelque chofèy tumbe, 
Que cefit l'ire ciel. 

Qjte lesoifelets fytdifent, 
Que lesruiffieduxfy dppdifent, 
Qjie l'dn ueufidefleurs eyfiuiéli 
A utre fdifon n'y rameine, 

S inon l'horreur de mdpeine, 
E t ïhyuer de mesjennuis» 

Au croc d'une uieiUe fouche, 
Qui d'un do% courbé fe couche 

s 



D effus lefront de fes eaux, 

S oit cefle harpe attachée, 

I ndigne d'eftre accrochée 

A cesieunes arbriffeaux. 
V ous donq troppe Détienne, 

Et uousl'Acidalienne, 
C bercbe% ailleurs uo% esbas. 
Y aunes Satyres, Dryades, 
P our trépigner uo% aubades 

"N'apporte^ icy uo% pas. 
Mais fi quelqu'un d'aduenture 

S urlatr'ïfte fipulture 
D'un pas errant efl guidé, 
C es uers ily puiffe lire 
E ngraue% foubs une lyre, 
S urïefcorfeau front ridé: 

C E S T O I T L A L Y R E A N G E V I N E 

D V N Q V E S A T O V T E - D I V I N E 

A C O N D V I T A V D E R N I E R P O I N C T , 

P A R V N E E N N V I E V S E A B S E N C E , 

P O V R C E Q V ' l L N E V T L A P V I S S A N C E 

D E V I V R E , E T N E L A V O I R P O I N T . 

D E S A P E I N E , E T D E S 

beauté^ de fa Dame. 

IL me plaifl icy de peindre 

M ieulx que ne lafiauroit feindre 



Vn A])elle ingénieux, 
M a peine contr imitée 
S ur la belle Vafthee, 
S eule idole de mesjyeux. 

Cefl mon feu, cefl ma cordelle, 
M onfroid,ma flefche mortelle, 
C'efl mon aigle deuorant, 
Qui m'ard,lie,englace3& blefje 
E t qui deuore fans cejfe 
M on cueur fans cejfe mourant. 

D e l'œil fort maflamme uiue, 
L'or des cheueux mecaptiue, 
P aria rigueur fuis gelé, • 

L a main en cinq traiffs fallonge 
Et le cruel qui me ronge, 
C'efl ce petit Dieu ailé. 

V en usfit ïœil, que îadore, 
S on chef futpris de l'Aurore, 
D iane fon cueur donna, 
P allas fa main tantprifee, 
E t fur une ongle aguifee 
M on torment fe façonna. 

S on œil les aflres furmonte, 
A l or fes trejfes font honte, 
Le fer cède afa rigueur, 
S a main ïalebaflre paffe, 
E tfurie beau de fa face 
S e niche ïoifèau uaincueur. 



Qui lafeule mort doit craindre, 
O nde pour ma flamme efleindre3 

M ain pour mes nœuds délacer, 
S oleil pour ma glace fondre, 
P auois pour aux coups r effondre 
E t uoix pourl'oifeau chaffer. 

P our me uengeriefouhette, 
L'un fe changer enplanette, 
Vautre au métal qui mieux luit, 
L e tiers au cueur d'un uieil arbx 
Le quart en iuojre,ou marbre, 
E t l'autre en oifeau de nuiôl* 

O u que mes nerfs, & mes ueines 
S e transforment en fonteines, 
M on col en fer pour trencher, 
En feu le froid, quimenglace, 
M on eflomacen cuiraffe. 
Et mon cueur en un rocher. 

A O L I V I E R DE M A G N l 

fur les perfections 

fa da me. 

Q V A N D ie contemple les beauté^ 
D e tant de rares nouueaute%, 
Qui en ta Nymphe nomparetlle 
D es deux annoncent la merueille, 

il me femble uoir les couleurs 



D e tant & tant de belles fleurs, 
Qjte la jeune faifon de/ferre 
D u fein amoureux de la terre. 

Icy le lis eflblanchijfant; 
La efl la rofe rougiffant, 
Et là efl la plaine parée 

D e mainte autre fleur bigaree. 
E t comme on uoidla tefle bas 

L a uierge marchant pas à pas 
D efyouillerlariue fleurie * 
D u uerd email de la prairiey 

D ont ayant fon giron remply 
E Ile d'un tortueux reply 
F açonne une belle couronne. 
D ont fon beau chefelle enuironne: 

A infita Mufeça& là, 
S oingneufe cuillant tout cela, 

e Qui fleurit en ïeffrit de cett 
D ont tu fens la uiue eflincelle, 

Ayant choifi tout le plus beau, 

F açonne le tour d'un chappeau, 
D ont une couronne elle apprefle 

Eternel honneur de ta tefle. 
La donques,Magni,ce pendant 

QuelAmour ua tes yeux bendant 

C hante d'amourde la dame, 

Qui efl maiflrejje de ton ame. 

En uaintu tenteras lesfons 



D e ces amour eu fis chanfins, 
N \fiant plus ta lyre allumée 
D e fin ardeur accoufiumee. 

Ainfi quand la prophète horreur 
E poinçonne de fia fureur 
L e cueur défait de laprefirejfe 

G rondantfiubsle Dieu quilapreffe. 

e 

E lie contrainte de chanter, 
Ne ceffè defi tormenter, 
E t d'un mugler efiouantabl 
M efle ïobfiurau ueritable. 

M aïs quand le Dieufen efl allé, 
S oudain fin courdge affolé 
D euient rafis , & ld prophète 
C lofl fiudain ld bouche muette 

C roy moy, Magny, & ie le fçdy 
Vource que t'en ay fiai SI l'ejfay, 
M al uoluntiers chante ld bouch e 
D e Y amour qui au cueurne touche. 

D u temps que leflois amoureux, 
R te n que lesfoufiirs langoureux 
N e meplaifiit, & rien ma lyre 
R ien que l'amour nefçauoit dire. 

P drtout ie trouuois drgument 
D e me feindre un nouueau forment. 
E t ne trouuois rocny fbnteint 
Qjii ne reprefentafi ma peine. 

il mefembloitqu'antres& bois 
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P iteux refiondoïent à ma uoix, 
Et me fembloit que mes prières 
A nettoient le cours des riuieres. 

il me fembloit que tout l'honneu 
Le beau Ja grâce3& le bonheur, 
F uft coulé du ciel en la belle 
Qui m'efoit doucement rebelle. 

T outes les rofes & les lu, 
L es œillets frefchement cueillis, 
T outes les perles, & encore 
T out ce qui luit dejjoubs l'aurore, 

T outl'iuoyre,tout le cryjlal, 
Et tout le plus riche métal, 
T out le marbre,tout le porphyre, 
E t fi rien plus beau fe peultdirei 

T out le ciel n'euft affe^ efié 
P our bien defcrire fa beauté, 
Etn'efioitàma peine efgale 
C elle d'un Sifyphe ou Tantale. 

B reffufi de nuiâl ou futt de iour, 
le ne fongeois rien que l'Amour, 
E t n'auois graué dedans l'ame 
A utre protraiêi que de ma Dame 

A infile malade altéré, 

Qjù d'un defir demefuré 

D emande ïeau,quand pluslafiei 
A peingt la foif de/fus fa leure : 

il ne Je peingt dans le cerueau 



A utrefigure que de l'eau, 

Et le feu qui hrufile fies ueines, 

"Ne le fait fonger qu'en fonteines. 

Et rien iene fiongeoisaufii 

Que l'ohiecl de mon doulx fibucy, 
L ors que mon ame langoureufie 
B rufioiten fia fieure amoureufie. 

M aïs depuis que l'aage3& le fioing, 
M e fiaifiant regarderplus loing, 
M ofia ce uoyle3& que les chofies 
V eritables fie font déclofis, 

l'ay rougy de me uoir deceu, 
E t depuis ma lyre n'a ficeu • 
C hanter ï Amour, & rien maMufe 
Rien tant que l'Amour ne refiufie. 

S iett-ce pourtant que ie puis 
M e uanter qu'en Vrance ie fiuis 
D es premiers qui ont o^e dire 
Leurs amours fiurlaThufiquelyre. 

E t mon Oliue ([oit ce nom 
D 'Oliue ueritable3ou non) 
S e peult uanter d'auoir première 
S alué la doulce lumière. 

D epuis3d'autres meilleurs effrits 
Quittant plus hault œuure entrepris, 
O nt [mais auecques plus de grâce) 
Couru p ar cette mefime trace. 

E ntre lefiquel^ tes uers nont pas 



D es derniers auancé leurs pas, 
V ers bien dignes que Ion leur donne 
V n iourla plus belle couronne : 

P our auoir le premier de tous 
C hanté l'amour d'unfiyle doulx, 
L e traittant non en rude maiflre, 
M aïs ainfiqu'un enfant doit eflre. 

N on comme ceux dont la grandeur 
EJ r̂ife de plus haulte ardeur, 
N f peulttrouuer finona peine 
L es accords d'une doulce ueine. 

A tifii chacun n'a pas les doigts, 
L'archet,la lyre, ny la uoix 
P our chanter l'Amour,& l'audace 
N e conuient à la chofe baffe. 

Quand Hercule amoureux filoit, 
E n filant fouuent il fouloit 
R ompre les fufeaux%& fia dextre 
A lamaffe efioit plus adextre. 

Etcefluy-la,dontla fureur 
N V/? que pour la fouldre et l'horreur, 
S'il fault que ï Amour ilaccorde 
Bien fouuent romptplus d'une chorde 

Ileï\malaisé de changer 
S on na'ifen un eflranger, 
E t Achille entre les puceUes 

C onuenoit malauecques e 

O r doncMagny ,puis que le ciel 



A confit d'un Attiquè miel 

T es uers fiuccre% , laiffie les armest 

E t chante l'amour & tes larmes : 

E fiant certain,quoy que tu fois, 

-Qju,entre les poètes François 

T u tiendras le lieu d'un Catulle, 

D 'un fiecond Vroperce,ou Tibuîle 

M dis moj que ueulx- ie plus chanter 

P ournofire France contenter, 

Si de tant d'amour qu'on fio 

L a France ne fiait plus que 

Et a bon droit} puis qu'en auant 

KutantïindoSle que fiçauant 

M et fin ouurage,& que la France 

F auorije encor l'ignorance* 

N ofire François qui bajfiement 

S e traynoitau commencement. 

S oubs Henry,d'une audace honnefi 

O %a premier leuer la te fie. 

Mais depuis les premiers Auteurs 

V n tas de fit s imitateurs, . 

E nflans leurs uaines poëfies 

D e monfirueufies fiantafies, 

O nt toutgafie : & ceux qui ont 

L e mieulx eficrit,pource quil% fiont 

P reffie^ de la tourbe ignorante, 

Leur gloire n'efi point apparente. 

D onques Magny, te tairas tu ? 

0 



N on, tu chanteras la uerm 

D e ton grand Auanf6n,quiufe 
D e plus grand' doulceur a ta Mufe 

M ariantau graue foucy 

L a Mufè & la Mufique aufii, 
C omme un Mécène dont la gloire 
Doit à Virgile fa me moire. 

L e ciel,ains que tu fujfes né 
T'auoit poè'te de fine, 
E t tauoit deflinépour plaire, 
A u fçauant&aupopulaire, 

Rareprefènt,& quicy has 
L e ciel à tous ne donne pas : 
B ien heureux celuy qui affembl 
L'utile & le doulx toutenfembh 

L a donc,& d'un plus heureuxfon 
C hante l'heur de ton Auanfbn 

d'une trompeufe affeuranct 

N' abufera ton efjterance', 

D efrau dont ta fim f licite 
Du loyer quelle a mérité, 
E t fe fraudant de la louang 

e 

luy dois en contrechange. 

Et que peultun hommede nom 

M ieulx acheter quun beau renom 

Vhonneur eïlleprefentplus rare, 

Et tu nés de grands biens auare. 

M4ÏS pourquoj fais-ie un fi long 
G ïù 



N e uoulantparler que d'Amour? 

T ay donc ma lyre ou accorde 

T on premier chant deflus tachorde. 

Et toy Magny 3 puis que ton cueur 

S ent encor ïArcherotuain queury 
C hante d'Amour3& de la belle 

P endant que tu la trouues telle, 

T out ce que nous cachent les cieulx, 

T out ce que nous cèlent les Dieuxy 

E ttous les fecrets que la terre 

D edans fes ahyfmes enferre, 

T out cela que F œil apperçoit3 

T out cela que Y éprit conçoit, 

Efl du poe'te3& ïefcripture 

N 'efl qu'une pdrlante peinture. 

O r fil Amour premièrement 

C ourbd fur nous le firmament, 

B dlldnçdnt & ld terre & l'onde 

D 'une forme également ronde : 

S'il efl3comme chantent no% uers, 

L ' e prit moteur de l'Vniuers, 

E t files femences des chofès 

S ont en luy diuinement clofes : 

A mour auquel tout efl fubieEl 

D u poëte efl le feulobieB, 

Et à bon droit celuy fe udnte 

D e tout chanter3 qui l'A mour chante. 

D onques Magny,pour te uanter 



Que tes uersfçauent tout chanter, 
C hante l Amour,& autre chofi 
V our argument ne te propofi. 

C ouronne tes affe fiions, 
Delà fleur des perfe fiions, 
D ont le ciel ta maiflreffe honore 
Comme une féconde Vandore. 

M ais las,mon Magny, garde toy 
S ien quelque légère foy 
T u as ton amour arreflee, 
D'eftreun fécond Epimethee. 

C O N T R E L E S P E T R A R Q V I S T E S 

I 'AY oubliél'artde Vetrarqui^er, 
I e ueulx d'A mour franchement deuifer, 
S ans nous flatter,& fans me déguiser : 

C eux qui font tant de plaintes, 

N 'ontpas le quart d'une uraye amitié, 

E tri ont pas tant de peine la moitié, 

C omme leurs yeux poumons faire pitié 

I ettent de larmes feintes. 
C e rie fi que feu de leurs froides chaleurs, 

C e riefl qu'horreur de leurs feintes douleurs, 

C e riefl encor de leurs fouffirs £r pleurs. 

Que uents, pluye,& orages. : 
E t bref, ce riefl à ouir leurs cbanfons, 



D e leurs amours, que flammes & glaçons, 

F lèches, liens, & mille aunes façons 

D e femhlahles oultrages. 

D e uo% beauté^, ce riefl que toutfin or, 
P erles, cryflal,marbre,& iuoyre encor, 
E / tout l'honneur de l'indique threfbr, 

F leurs,lis,œillets,& rofes : 
Deuo% doulceurs ce riefl que fuccre et miel, 
D e uo% rigueurs riefl qualoës, ey fiel, 
D e uo% efj?rits, cefl tout ce que le ciel 

T ient de grâces enclofes. 
P uis tout foudain il% uous font mille tors, 

D ifant, que uoir uo% blods cheueux retors, 
V o^j/eux archers,autheurs de mille mors 

Et la forme excellente 

D e ce quepeult l'accoutrement couuer, 

D iane en l'onde iluaudroit mieux trouuer* 

O u uoir Vie d w%e ,o u au cours feffrouuer 
A uecques Atalante. 

S'il fault parler de uofire iour natal, 

V oftre afcendant heureufement fatal 

D e uoflre chef écarta tout le mal, 

Qjù aux humains peult nuire. 

Quant au treffas, fça'uous quand ce fera: 

Que uoflreefpritlemondelaiffera f 

C e fera lors,que lahault on uoyra 

V n nouueloftre luire. 

S i pour femhler autre que ie ne fuis, 



le meplaifois àmafquermesennu 
ïirois au fond des éternelles nuicls 

P lein d'horreur inhumaine: 
X a d'un Sisypbe,& la d'un Ixion 
ïefyrouuero'is toute laffliélion, 

"Et l'efiomacqui pour punition, 
V it, & meurt à fa peine. 

D e uo% beauté^ fa uous que ten d, 
D e uo% deuxyeux deux afires ie fe 
V o% hlonds cheueux en or ie changerois 

E t uo% mains en iuoyre: 
Quant efl du teintl, ie lepeindrois trop mieux 
Qjte le matin ne colore les deux: 
B ref, uousferie^ h elles comme les Dieux* 

S i uous me uoulie% croire. 
Mttis cefl Enfer de uaines pafions,, 

C e "Paradis de bellesficlions, 
D eguifement de no^ affeè~lions, 

C e fontpeinElures uaines: 
Qui donnent plus de plaifraux lifan. 
Que uo% beauté^ à tous uo% courtifans, 
E t quau plus fol de tous ces bien-dijans 

V ous ne donne% de peines. 
V o% beauté^ donq leur feruent d!argumens, 

Et ne leur fault de meilleurs inf rumens, 
P ourles tirer tous uif^ des monumens: 

A ufii comme iepenfe, 
S ans qùautrement uous les recompenfe^ 

H 



D e tant d'ennuis mîeulx efcrits que penfe^ 
A mour les a de peine dijftenfe%, 

E t uous de recompenfè. 
S i ie nay peingt les miens dejfus le front, 

E t les ajjaults que uo% beauté^ mefont, 
S ifont-il^ bien graue% au plus profond 

D e ma uoluntéfranche: 
N on comme un tas de uains admirateurs, 
Qm font ainfiparleursfoufyirs menteurs, 
E t par leurs uers honteufement fiateurs 

R ougir la carte blanche, 
il ny a roc, qui n'entende leurs uoix, 

L eurspiteux cris ont faiêlcent mille fois 
V leurerlet monts,lesplaines, & les bois, 

L es antres,&fonteines: 
B ref, il n'y a ny folitaires lieux, 
Ny lieux hantes^ ,uoyre mefmes les deux, 
Qui ça & là ne montrent à leurs yeux 

"L'image de leurs peines. 
C efluy-la porte enfoncueur fluclueux 

D e ïOcéan les flots tumultueux, 
C efluy l'horreur des uents impétueux 

S ortans de leurcauerne: 
L'un d'un Caucafe,& Montgibel fe plaingt, 
L'autre en ueillant plus de fonges fe peingt, 
Qjfil n'enfut onq'en cefl orme, qu'on feincl 

En lafoJJed'Auerne. 

Qjti contrefait! ce Tantale mourant 



B ruflé de foif au milieu d'un torrent, 
Qui repayant un aigle deuorant, 

S'accoufire en Promethee: 
Et qui encorpar un plus chafle uœus 

Enfibrufldnt, ueultHercule eflre ueu, 

M dis quife mue en eau >air,terre,&1 feu, 
C omme un fécond Protee. 

\!un meurt defioid,&l'autre meurt de ch'duld 
L'un uole bas>& l'autre uole hault, 
L'un efl chetifi l'autre a ce qui luy fault, 

L'un fur l'efiritfefonde, 
L'autrefarrefle à la beauté du corps: 
On ne uidonq fi horribles difcords 
En ce cahos, qui troubloit les accords 

D ontfutbafly le monde, 
Quelque autre après,ayant fubtïlement 

T rouué l'accord de chacun élément, 
F açonne un rond tendant également 

A u centre de fon ame: 
S on firmament efl peinflfur un beau front, 
Tous fis defirsfent balance^ en rond, 
S on pôle Artiq'& Antartiq\ce font 

L es beaux jeux defa Dame. 
C efluy, uoulantplusfimplement aymer, 

V eultun Properce, & Ouide exprimer 
E t uoudroitbien encor fe transformer 

E nl'efirit d'un TibuUe: 

M ais ceftuy-la, comme un Pétrarque ardent, 
H ij 



V d fon amour,&fon flylefardant, 
C eti autre après ua le fien mignarddi 

C omme un fécond Catulle. 
Cluelque autre encor la terre dédaignant 

V a du tiers ciel les fecrets enfeignant, 
Et de l'Amour, ou ilfeua baignant, 

T ire une quinte effence: 

M ais quanta moy,quiplusterrejlre fu 

Et n'aymerien,quecequaymerieput 

L eplus fubtil3qu en amour iepourfuiSi 
S 'appelle iouiffance. 

le ne ueulx point fçauoir,fi l'amitié 
P rit du facleur,qui iadis eutpitié 
D u pauure Toutfendu par la moitié, 

S a celefie origine: 

V ous fouhaitter autant de bien qu'à moy 
V ous eflimer autant comme ie doy, 
A noir de uous le loyer de mafoy, 

V oila mon Androgyne. 

N o% bons Ayeulx,qui cefl art demenoient, 

V our en parler, Pétrarque riapprenoient, 

A insfirancbement leur Dame entretenaient 
S ans fard, ou couuerture: 

Mais auj?itofl,qu Amourfeflfaitffçauanti 
L uy, qui efioit François auparauant, 
E ïl deuenuflatteur, & deceuant, 

Et deThufquenature. 

S / uous trouueç quelque importunité 



E n mon amour, qui uoflre hum 
P réfère trop à la diuinitê 

D e uo% grâces cachées, 
C hange% ce corps, obiefl de mon ennuy 

A lors ie croy, que de moy,ny d'autruy 

Quelquebeauté queïeffritaiten luy 
V ous nefereç chercb 

E t qu ainfi foit, quand les hyuers nuifans 
A urontfeichéla fleurdeuo^beaux ans 
Ridé cemarbre,efleinclces feu% luifians 

Quand uous uoire% encore 
Ces cheueux dor en argentfe changer, 
De ce beau fein l'iuoyrefallonger, 
C es lu fanir,& de uous feflranger 

Ce beau teincl de l'Aurore, 
Quipenfe^ uous,qui uous aille chercher, 

Qui uous adore,ou qui daigne toucher 
C e corps diuin, que uous tene^tant cher 

V oflre beauté paffee 
R effemblera un iardin à noçyeux 

R iand naguère aux hommes & aux Dieux 
O res fàfchant defin regard L 

E t l'humaine penfee. 
N'attende^ doncf que la grandi faux du Temp 

M oijfinne ainfilafleur de uo%printemp 

dles Dieux, & les hommes cot 
L es ans, qui peufeiournent, 

Nf laijfent rient que regrets, & foufiirs, 

s 
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Et empenne^ de ho% meilleurs defirs, 

A uecques eux emportent no%plaifiîrs. 

Qui iamais ne retournent, 

le ry fiouuent ,uoy antpleurer cesfioïs, 

Qui mille fois uoudroient mourir pour uous, 
S i uous croye% de leur parler fdoulx 

L e pariure artifice: 
M aïs quant a moy }fians feindre ny pleurer* 

T ouchant cepoinôjje uous puis affeurer, 
Que ie ueulx fiain & difipos demeurer, 

Pour uousfaireferuice. 
D e uo% beauté^ ie di'ray fiulementr 

Quefi mon œil ne iuge fiolement, 
V oflre beauté efl ioinBe également 

A uoflre bonne grâce: 

D e mon amour> que mon affeflion 

Efi arriueealaperfièBion 

D e ce quon peultauoir depafiion. 

P our une belle face. 

S i toutefois Pétrarque uousplaifl mieux. 

i 

I e reprendfay mon chant mélodieux, 

E t uoleray iufcf aufiiourdes Dieux 

D'une aile mieux guidée: 

La dans le'fein de leurs diuinite^ 

I e choifiray cent mille nouueaute^, 

D ontiepeindray uo^plusgrandes beauté^ 

Sur la plus belle idée. 



E L E G I E b * A M O V R . 

S*I L m enfournent uous mediflesuniour 
En uous tenant quelque propos d'Amour 
Que uous n'eflie^ de fi léger courage 
Que de iuger dû cuturpar le uifag 

amourf tofl neJepeult enflammer, -
Quil fault premier cognoiflre que d'aymer, 
E t que haflifie uoulois faire gerbe 
Dune moiffon qui eB encor en herbe. 

V o% argumens fontfort a redoubter, 
M aïs fil uous plaift mes raifons efcouter, 
V ous cognoiflre% qu'a uaincre il% fontfaciles. 
Et quil^nefontnyHe£lorsny AchiUes. ' 

au premier, ie ne ueulx fbuftenir 
uous deuie^pour oracle tenir 

T out ce quon diél, nyque(foit uraye ou feincle) 
D effus lefront toufours ïamour foitpeinfie.. 
L es cueur s humains un labyrinthe font, 
Qui maints deflours,maintes cachettes ont, 
Ou lonfe perd, qui na lefil pour guide 
D'un bon efl?rits& iugementfiolide. 

O r aue^-uousl efl>ritfi'cler-uoyant. 
Que nuldeflour,tantfoitilfouruoyant, 
V o% pas certainspourroit tromper en fo\ 
Qj£il% nayenttoufioursla raifonpourefcc 
Vo^yeux, maDame}ontpouuoirde perfie 
L a nuèefipeffe, & le ciel trauerfer, 



P affer le roc, fonder le creux de Tonde, 
E t uoyagerfoubs la terre profonde. 
Qui pourroit donc empefcher leur uigueur 
D e pénétrer au plus profond d'un cueur, 
E t la au uray defconurirlapenfee 
D'un dmoureux,felle ejlftine ou bleffeef 

Qjtdnt es~l de moy, ie ne pris onq'plaif 
A contre-fdire un amoureux defir, 
C omme ceux là qui aymentpar laplume, 
E t fans ay mer, font l'amour par coufturne, 
le ne fuis pointffubtilartisan, 
Que de pouuoird'un parler courtisan, 
D*un faulxfouffird'une larme feinfie 
M onftrer dehors une amitié contrainte, 
D ifim.ulant mon uifage par art 
Car ienefuisny Thufcan,ny Lombard 

amourftoflen no% cueurs nefenflamme^ 
C ertainement ie confeffe, ma Dame, 

qui defoy ne fe peult enflammer, 
L e temps luy fert de beaucoup à aymer: 
E t ri a difl mal, qui difl quafa naiffance 
L'amour efî foible, & de p e u de puijfance. 
M dis il f entend de ces froides amours, 

uifbntainfi quon uoidunpetit ours 
L equel riefl rien quune maffe difforme 
A qui fa mere en léchant donne forme. 

L e uray amour naift du premier regard. 
Et neueult point fe façonner p ar ar 

Et 



E t ceflpourquoy ces moitié^ fiparees, 
Efans iadis par le monde égarées, 
S e retrouuans fi bien fe reioingnoient, 
Que iamdis plus elles ne fe/loingnoient. 

l'ay plujieurs p oinfls,que ie pourvois indu 
A ce propos, fi ie uoulois déduire 

C e faicl au long, & demonfirer comment 
L 'amour fengendre en nous premièrement, 
Cruelleefl fit fin,finejfence,& nature, 
D'ou uient fiuuent qu'on ayme à ïauenture 
V n incogne u,& ne fiait on pourquoy. 
F ors qUe Ion trouue en luy ie ne fiçay quoy, 
Qui à Vaymer par force nous incite, 
C omme le fer, qui fuyt la calamité. 
I e parlerons d'autres fines d'amours, 
M ais ce propos efl de trop long difcours, 
Et mefuffituousauoirfaitcognoiftre 
Que par le temps mon amour ne peultcroifire 

Quand à uouloir faire preuuedemoy, 
S i uous uoulie^ pour gage de ma foy 
M a propre uie,ayant receu tel gage, 
V ous aurie% fait à uous mefimes dommage, 
P erdant en moy un fidèle feruant, 
Qjùneuous peult feruir,filriefl uiuant. 

le fuis content d'endurer mille peines, 
M ille fiufiirs, mille complaintes uaines; 
M ille defdaings,& refus rigoureux, 
S i autrement on ri efl point amoureux : 

l 



M aïs fil uous plaifl imiter la clémence 

D e cefiuy-la,dont la bonté immenfe 
Ayant efgard à noflre infirmité 
N ous donne plus que n'auons mérite, 
V ousme fere% de uous me fines la grâce. 
Que /ans mérite enuers nous iepourchafjè : 
S ans quauecpeine & longue pafiion 
I 'aye uers uous moindre obligation, 
C omme i'aurois, & telle ioui/Jance 
Ne fer oit grâce,ains plus toïlrecompenfe. 

uandàuouloiren herbe moiffbnner 
C e qu'en effy uous me pourrie^ donner 
A uecle temps,fii'auois la fcience 
D ele gaignerauecques patience, 
le neuouldrois qu'on mepeufireprocher 
Qjte les fruits uerds ie uouluffè arracher\ 
Ne que fi fol >o u fi h afl if ie fuffe, 
(Queleurfitifon attendre ie ne peuffe : 
M aïs ne peult- on l'amour affaifonnery 

C omme les fiuicls,& parartluy donner 
M aturité ffans bien fbuuent attendre 
S i longuement,pour le trouuer plus tendre, 

ue parletemps; ou autre deffaueur 

llaytperdu legouÛ,& la faueurl 
L es fruits d'amour font de nature telle> 

Qjfilz pldifènt plus en leur faifon nouuelle, 

Qjfen leurhyuer, d'autant que leuruerdewr 

Nefemeuritiamais parla froideur, 



E triontlegoufl ny U couleur jî franche] 
Quand de fôymefmc ify tumbent de la branche. 

\! amour,ma Dame,en mon affection 

E fl arriuê à fa perfection, 
Et ne pourroit ny le temps ny ïufage 
Y adiouterun feul poinct d'auantage. 
D onques pourquoy en font les fruicts trop uerds i 
P renez le cas,que cinq ou fix hyuers 
S oient ia pajfrz » & quauec longue peine 
11% foient uenus en accroiffancepleine : 
D e les cuilliron me peult diflpenfer, 
C 'efl le moyen ,pour l'amour auancer. 

C H A N S O N . 

S iuousregardez* ma Dame, 
S ans plus à uoflre grandeur, 
V ous dédaignerez l'ardeur, 
D ont uoflre beauté m enflamme : 
V eu que digne ie ne fuis 
Du grand bien que ie pourfùis. 

V ous direz (&te confefft 
Que uous direz uerité) 
Que ma baffe qualité 
N 'égale uoflre hauteffe, 
E t que mon affection 
N 'efl qu'une prefumption: 

I tj 



M ais fi uous iuge% la force 
D ont procède mon ennuy 
E t combien efl folceluy 
Qui contre l'amourf effort 

V ous dire? mon amitié 
Bfire dign edep itié. 

L e deuoir de reuerence 
S e doit garder en tout lieu, 
M ais toufiours ce petit Dieu 
N e fait telle différence : 
il efl aueugle,& na point 

D 'efgardà ceux-la quilpoingt 
Que la uerité foit telle, 

I e n allégueray les Dieux, 
Quifont defcendus des deux 
P ourune beauté mortelle : 
le ne ueux pourmexcufer 
A ces fables mamufer, 

D u beau pafleurde Latmie 
L'exemple me fuffiroit, 
Qui en dormant at droit 
D u ciel la Lunefamye : 
M dis ie ne demande pas 
Que uous defcende% fi bd$* 

S i grande nefl mon audace 
D 'o%e r fi hault aff>irer> 
Ne de uouloir efberer 
P lus que uofire bonne grâce : 



M on cueur ne uou droit f enfer 
R ien qui uouspeufl offenfir. 

Le loyer de mon feruice} 

S / rien ie puis defèruir, 
C'efl que feulement feruir 
D e uoftre gré ie uous puiffe: 
Lt que mottroye^ ce lien, 
P uis qu'il ne uous coufle rien. 

A Uegant pour ma defenfe, 
Que les royales hauteurs 
T ouf ours des bas feruiteurs 
N 'ont eu l'amour pour ojfenfe : 
E t qu'Amour, & maiefté, 
S ouuent enfemble ont eflé. 

S i la loy d'Amour ejl tell, 
uon ne doiue fabbaiffer, 

V oftre grandeur doit laiffer 
T oute chofe au dejfoubs d'elle, 
P our ce que rien entre nous 
N e fera digne de uous. 

M ats fi uous fuyue^ l'exemple 
D es Dieux, qui ri ont à dédain, 
Qjte d'un rufiique la main 
D es uœus prefente à leur temple, 
C omme eulx uous prendre^ à gré 
M on cueur à uous conjâcré. 

l'entens fi uoftre excellence 

D igne de l'amour d'un Roy 



V oflre grande ur,& ma foy 
M et en égale balance, 
P uis qu'en cela i'ay tant d'heur 
D'égaler uoflre grandeur, 

S i un Vrince uous honore, 
C e ri efl grande nouueautè : 
I / prend bien la primauté 
D e plus defirer encore : 
E t croid que tout ce qu'il ueult, 
R efuferon ne luy peult. 

M aïs ce luy qui hors d'attente 
De fa requefle obtenir, 
S ans efj>oir de paruenir 
De fa peine fe contente, 
O n peult dire purement 
Qriil ayme fidèlement. 

S uffeBe efl F amour des princes 
Et de ces amours de court 
S ouuent le bruit qui en court, 
F ait la fable des prouinces : 
Qui ayme plus grand que foy, 
L uy mefme fe donne loy. 

D e moy uous ne deue% croire, 
Que de ma félicité 
P ar quelque légèreté 
I amais ie me donne gloire : 
I efçay la punition 
D u malheureux Ixion, 



I e fçay la peine <Tknchife : 
E t fçay. maïs ie ne ueulx pou 
D ijcourir quant à ce point 
D e garder la foy promife. 
le ne ueulx rien obtenir 
QjSon doiue fecret tenir. 

Au fort3 Dame, fil uous femble 
Qjfon ne me doiue excufer, 
V euilleç plus tofl accufer 

Et uous,& Y Amour enfembh 
E t Dieu qui de uous a fait 

V n chefd'œuure trop parfait 
C ela uous doit efire preuue 

D e uoflre perfetion, 
P uis que toute affetion 
D e uous efclaue fe treuue t 
N e uous faites efiimer, 
O u bien uous laiffe^ aymer. 

S imon cueur a fait offenfe 

D efeflre à uous attaché, 
Amour a fait le péché, 
Etïen fais la pénitence: 
Vn péché, félon les loix, 
N> fedoit punir deux fois. 

V ous me pouue% bien,ma Dame, 
C ommander de ne uous uoir, 
M ais non de ne uous auoir 

T ouf ours engrauee en ïame : 



P uis qu amour auec fon traièl 
L uyme/me en fit le protraiéi. 

I / fault donc quily demeure : 
A ufii ay ie ferme foy 
D e l'emporter auec moy, 
Quand il fauldra que ie meure ; 
M e uantant le plus heuxeux 
De tousloyaulx amoureux. 

B A Y S E R. 

S us ma petite Columbelle, 
M a petite belle rebelle, 
QjSonme paye ce qu'on me doit 

de baifers on me don? 
Que lepoe'tede Veronne 
A fa Lesbie en demandoit. 

Mais pourquoy te fay-ie demande 
Défi peu de b ai fer s, friande, 
S i Catulle en demande peuf 
P eu urayement Catulle en defire 
Et peufe peuuent-il% bien dire 
Vuis que compter il les a peu. 

D e mille fleurs la belle Flore 
L es uerdes riues ne colore, 
C ères de mille efjtics nouueaux 
Ne rend la tampagne fertile, 

Et de mille raifins, (y mill 
B acchus 



A V T R E B A Y S E R. 

QV AN D ton col de couleur de rofe 
S e donne à mon embrajfement 3 

E t ton œil languis! doulcement 
D'une paupière à demy clofè, 

M on amefe fond du defir 

D ont elle eft ardentement pleine. 



E t ne peultfiouffiir d grand' peine 
L a force d'un fi grand plaifir. 

P uis quand i'approche de la tienne 
M a leure,& que fi près ie fuis, 

uela fleur recuillir iepuis 
D e ton haleine kmbrofiienne : 

Qjiandle fiousfir de ces odeurs, 
O u no% deux langues qui fie louent. 
M oitement fiolaflrent& nouent, 
E uente mes doulces ardeurs, 

lime fiemhle eflre afits à table 
A uecles Dieux,tant fiuis heureux* 
E t boire a longs traifls fiauoureux 
L eurdoulx breuuage délectable. 

S i le bien qui au plus grand bien 
E fl plus prochain,prendre on me laiffie, 
P ourquoy ne permets- tu,maiflre[fe, 

uencores le plus grand foit mien i 
As-tu peurquelaiouijfance 

D'un fi grand heur me face Dieu, 
E t que fans toy ie uole au lieu 
D'éternelle refiouiffance f 

B elle, n'aye peur de cela, 
P ar tout ou fera ta demeure, 
M on ciel iufiq a tant que ie meure. 
E t mon paradis fiera ld. 



C O M P L A I N T E D E S S A T Y R E S 
A V X N Y M P H E S . 

Du Bembe. 

D I C T E S , Nymphes, pourquoy toufours 
V ous a!le% fuyant no% amours : 
O nt les Satyres quelque enfeigne, 
Qui mérite qu'on les dédaigne t 

S i nous auons le front cornu, 
B acchus aux cornes efl cogneu: 
Et lapuceïle Qandienne, 
N ? dédaigne point d'eflre fienne. 

S i noflre teinEl efl rougijfant, 
P hœbus ne l'a pas blanchiffant : 
E t Cly mené qui le feit pere, 
P arluy n'a honte d'eflre mere. 

S i nous portons barbe au menton, 
T elencor Hercule uoid-on : 
E t toutes fois Dei'anire 
Deluy fa bouche ne retire. 

S inoftreeflomacefi uelu, 
M ars, comme nous,Vau oit pelu : 
P ourtantn'en faifoit point de plainèle 
I lie', qui en feut enceinEle. 

Sino% pieds uous femblenthonteux, 
Efl il rien plus laid, qu'un boyteux t 
T outefois, o Cypris la belle, 
Vn boyteux fa femme t'appelle. 

K ij 



B ref , fi nature nous a faicl, 
E n quelque cbofe imparfaits. 
S i font tel% uices excufables, 
P uis qu'au cielil^ ont leurs femblables. 

Mais uous ,qui ri ayme^ que pour For, 
(Comme toutes femmes encor) 
N ous dédaigne^, & nèfles chicbes 
Aceulx là, qui font les plus riches. 

S V R V N C H A P P E L L E T DE R O S E S 

Du Bembe. 

T V m'as fait un ch appeau de rofè s 
Quifemblenttesdeuxièmes clofes, 
Et de lis frefche ment cuilîts, 
Qui femblent tes beau x doigts polis, 
L es liant d'un fil d'or enfemble, 
Qui à tes blonds cheueux refferûble, 

M aïs fiieune tu entendois 
L'ouurage, qu'ont tifiu tes doigts, 
Tu ferois, peult eftre, plus fag 
A preuoirton futur dommage. 

C es rofes plus ne rougiront, 
E t ces lis plus ne blanch iront : 
La fleur des ans ,qui peu feiourne, 
S'en fuit,& iamats ne retourne, 
Et le fil te monflre combien 
La uieeflunfragile bien. 



P ourqu oy donc m es tufi rebelle ? 
M dis pourquoy tes tufi cruelle f 
S i tu nos point pitié de moy, 
A y es du moins pitié detoy. 

E P I T A P H E D V N P E T I T C H I E N 

D E S S O V B S cefiemotteuerte 
D elis& rofes couuerte 
G ifi le petit Peloton, 
D e qui le poil fioleton 
F rifioit d'une toyfon bldncle 
L e do%, le uentre,& ldbdncbe. 

S on ne% cdmdrd,fes gros y eux 
Qui rieftoient point chdfiieux, 
S d longue oreille uelue 
D'une foye crefjtelue, 
S d queue du petit floquet 
S embldnt un petit bouquet, 
Sdgembe grefie,& fit pdtte 
P lus migndrde qu'une cbdtt 
A uec fes petits chdttons, 
S es qudtre petits tetons, 
S es dentelettes d'iuoyre, 
Ltld bdrbelette noyre 
D e fin mufequin firidnd, 
B ref tout fon mdintien ridnt 
D es pieds iufques à la teste, 

e 



Digne d'une telle befie, 
M eritoient qu'un chien fi beau 
Euflun plus riche tumbeau. 

S on exercice ordinaire 
E floit de iapper & braire, 
C ouriren hault& en bas, 
E t faire cent mille esbas, 
T ous efiranges & farouches, 
Etn'auoit guerre qu'aux mouches: 
Quiluy faifiient maint torment, 
Mais Peloton dextrement 
L eurrendoitbien la pareille : 
Car Je couchant fur l'oreille, 
F inement il aguignoit 
Quand quelqu'une le poin^noit, 
L ors d'une habile foupplefje 
H appant la mouche traîtreffe, 
L a ferroit bien fort dedans, 
F aifant accorder fes dens 
A u tintin de fa fbnnette, 
C omme un clauierd'esf mette. 

P eloton ne carefioit 
S inon ceux qu'ilcognoiffoit, 
E t n'eufl pas uoulu repaifi 
D'autre main que de fin maifi\ 
Quil alloit toufiours fuy u 
Quelquefois marchoit deu 
F aifant nefiay quelle fefi 



e 

D'ungay branlement detefle 
P eloton toujiours ueilloit 

Qjtand fon maiftre fommeilli 
Et ne fouilloit point fa couch 
D u uentre ny de la bouche, 
C ar fans ceffe il gratignoit 
Quand ce defirle poingnoit: 
T ant fut la petite befte 
E n toutes chofes bonne fie. 

L e plus grandmal\ce difl 
Que feiflnoftre Peloton, 
(S i mal appelle doiteflre) 
C 'efloit d'efueiller fon maiflre, 
I appant quelquefois la nuifl, 
Quand il fentoit quelque brui 
O u bien le uoyant efcrire, 
S auter,pourle faire rire, 
S ur la table,& trépigner, 
F ollajlrer & gratigner, 
E t faire tumber fa plume, 
C omme ilauoit de couflume. 
M dis quoy ? nature ne fait 
En ce monde rien parfait, 
Etriy a chofe f belle, 
Qui riait quelque uice en elle. 

P eloton ne mangeoit pas 
Delà chair à fon repas : 
S esuiandes plus prifees 



C *efioient mietes brifiee. 

Que celuy qui lepaiffo 
Défis doigts amolliffi 
A ufii fia bouche efloit pleine 
T oufiours d'une doulce haleine 

M on-dieu quel plaifir cefl 
Quand Peloton fi grattoit, 
F aifant tinter fia fionnette 
A uec fia te fie fiolette ! 
Qjtel plaifir quand Peloton 
C heminoit fur un baflon, 
O u coifé d'un petit linge, 
Afiis comme un petit finge, 
S e tenoit mignardelet 
D 'un maintien damoifelet ! 

O u furies pieds de derrière, 
P ortant la pique guerrière 
Marchoitd'un frontaffleuré, 
A uec un pas mefùrél 
Ou couché deffius l'efchine, 

A uec ne fçay quelle mine 
il contrefaifoit le mort \ 

O u quand il couroit fi fort 
Qtfil tournoit comme une boule, 

Ou un peloton, qui roule \ 
B ref le petit Peloton 

S embloitun petit mouton : 

Et ne fieut onc créature 



D e fi bénigne nature. 
L as, mais ce douîxpajfietemp 

N e nous dura pas longtemps: 
C ar la mort ayant enuie 
S ur ïayfie de nofire uie, 
E nuoya deuers Vluton 
N oflrepetit Veloton 
Qui maintenant fie pourmeine 
P army ce fie umbreufie plaine, 
D ont nul ne r e uient uers nous.. 
Que mauldiElesfioye%-uous. 
F ilandieres de la uie, 
D'auoir ainfipar enuie 
E nuoyé deuers Vluton 
N oflre petit Veloton: 
P eloton qui efloit dign 
D'eflre au ciel un nouueaufigne, 
T emperant le Chien cruel 
D'un printemps perpétuel. 

s 

e 

E P I T A P H E D V N C H A T 

M A I N T E N A N T leuiuremefiafichev 
Et afin Magny, que tufiçaiche', 
P ourquoy iefiuis tanteflerdu, 
Cenefl pas pour auoir perdu 
M es anneaux, mon argent,ma bourfie: 
E t pourquoy efl-ce donques fpource 



ne lay perdu depuis trots tours 
M on bien,monplaifir,mesamours: 
E t quoj ï bfouuenance greue \ 
A peu que le cueur ne me creue 
Quand ï en parle ou quandien efcris : 
C'efl B elaudmon petit chat gris. 
B elaud3quifut parauanture 
L e plus belœuure que nature 
F eit onc en matière de chats: 

C'esîoit B elaudla mort aux rats 
B elaudydont la beauté fut telle. 

>,jlle eÛ digne d eftre immortelle. 
D onques Belaud premièrement 

N e fut pas gris entièrement 
Njy tel quen France on les uoid naiftre, 
Mais tel quà Rome on les uoid eftre, 

C ouuert dun poil gris argentin 

Ras (y poly comme fatin, 
Couché par ondes furl'efchine 
E t blanc deffous comme une ermine. 

P etit mufeau ypetites dents 
Y eux qui ri eft oient point trop ardents, 
M ais defquel% la prunelle perfe 
I mitoit la couleur diuerfè 
Qjfon uoid enceft arc pluuieux, 
Qui fè courbe au trauers des deux. 

L a tefte à la taille pareille, 
L e colgraffet, courte ï oreille, 



E t deffous un ne% cbenin 
V n petit mufle lyonnin, 
Au ourduquelcfloitplantée 
V ne barbelctte argentée. 
Armant d'un petit poilfolet 
Son mujequindamoifelet. 

G embe grefle, petite patte 
P lus qu'une moufle délicate, 
S i non alors qu'il defguaynoit 
Cela, dont il egratignoit: 

L a gorge douillette & mignonne 
L a queue longue a laguenonne, 
M ouchetee diuerfcmcnt 
D'un naturel bizarrement: 
L eflanc baufie, le uentre large, 
B ien rctroufé deffous fa charge, 
L t le do% moyennement long, 
Vray fourian3filenfutonq\ 

T elfut Belaud, lagente befle, 
ui despied% iufques a la tefle, 

l 

D e telle beauté futpourueu, 
Que fon pareil onn a point ueu. 
O quel malheur \ o quelle perte, 
Qui nepeult eflre recouuerte 
O quel dueilmon ame en reçoit l 
V rayment la mortfbien qu'elle foit 
P lus flere qu'un ours,ïinhumaine, 
Si de uoir elle eufl pris la peine 



s 

V n tel chat, fin cueur endurcy 
E n euft euy ce croy-ie,mercy: 
E t maintenant ma trifte uie 
N e hayroit de uiure ïenuie. 

M ais la cruelle n'auoit pas 
G ouflê les follafîres esbas 
D e mon Belaud, ny la fiuppleffe 
De fa gaillarde gentille/fe: 
S oit qu'il fautafl ,foit qu'ilgrataf 
S oit qu'il tournaflyou uoltigeafl. 
D'un tour de chat,oufoit encores 
QjSil prinfi un rat,& or& ores 
L e relafchantpour quelque temp 
S'en donnafl mille pajjetemps. 

S oit que d'une façon gaillard 
Auecfa pattefretiHar de 
I / fefrottaft le mufequh 
O u fit que ce petit coquin 
Vriué faut elaftfur m a couchey 

O u foit qu il rauifl demabouch 
L a uiande fans m outrager, 
A lors qu'Urne uoy oit manger, 
S oit qu'ilfeift en diuerfesguifes 
M ille autres telles mignardifes. 

M on-dieUiquelpajfetemps cefl 
-Quand ce Belauduire-uoltoit 
F ollaftre autour d'une pelote i 
Quel pldifir',quandfa tefle fine 

e 

e 



s 
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S uy uantfa queue en mille tours, 
D'un roue't imitoit le coursl 
0 u quand a fisfur le derrière 
1 Ifen faifoit une iartiere, 
E t monflrant l'eflomac uelu 
D e panne blanche crefj>elu> 
S emhloity tantfa trongne efloit ht 
Quelque douleur de la Sorbonne, 
0 u quand alors quon l'animoit, 
A coups de patte il efcrimoit3 

E t puis appaifbit fa cholere 
T outfoudain quon luy faifoit ch 

V oyla3Magny, les paffetemp 
Ou Belaudemploy oitfon temps. 
N* efl il pas bien à plaindre donquesf 
A u demeurant tu ne uis onques 
C hatplus jtddroit 3 ny mieulxapp 
A combattre rats & fouri^. 

B elaudfçauoit mille manières 
D e les fur prendre en leurs tefhieres 
E t lors leurfalîoit bien trouuer 
P lus d'un permis'3p o ur fe fauuer : 
C ar onques rat3tantfufl il uifle, 
Ne fè uit fauuer à la fuyte 
D euant Belaud. au demeurant 
B elaud ri efloitpas ignorant: 

1 /fauoit bien3tantfut traictable> 
V rendre la chair deffus la table, 



fentens, quand on luy prefentoit, 
Car autrement il uousgrattoit, 
E t aucclapatte friande 
D e loingmuguetoitla uiande. 

Bclaudriejloitpoint mal plaifant, 
B elaudriejîoit p oint mal-faifant, 
E t nefeit onq plus grand dommage 
Que de manger un uieuxfrommdge, 
V ne linotte 3ey un pin/on 3 

lefafchoient de leurchanfin. 
M dis quoy, Magny f nous mefmes hommes 
P arfaits de tous points nous ne fommes. 

Belaud ri efl oit point de ces chats 3 

Qui nuit & iour uont au pourchdS3 

N'ayantfoucy que de leur p 
I / nefaifoitfgrand' dejfenfi, 
M ais efl'oitfibre àfin repas 3 

Et ne mangeoit que par compas. 
A ufi n'eftoit- cefa nature 

D efaire par toutfon ordure,. 
C omme un tas de chats, qui ne font 
Que gdflertoutpdrou il% uont: 
Car Beldud, lagentile bejte, 
S i de quelque ate moins qu'honnefl 
C ontraintpofsible il eufl efl 
A uoit bien cefle honnefleté 
D c cacher deffous de la cendre 
C e qu'il' efl oit contraint de rend 



B elaudme feruoit de iouet, 
B elaudnefiloit au rouet, 
G rommeldnt une letdnie 
D e longue &fafcbeufe harmonie, 
A ins fe plaignoit migndrdement 
D'un enfdntin myaudement. 

B eldud( queïdyè fouuendnce) 
Ne me feitonqplusgrand' offenfc 
Que demereueillerld nuiSl, 
Quand ilentr'oyoit quelque bruit 
D e rdts qui rongeoient mdpaillaffe: 
C dr lors il leur donnoit ld chaffe, 
Et Jî dextrement les happoit 

ue idmdis un rien efchappoit. 
M dis, Ids, depuis que cejlefiere 

T ud de fd dextre meurtrière 
L d feuregdrde de mon corps, 
P lus en fureté ie ne dors, 
E t or, v douleursnompdreilles l 
L es rats me mdngent les oreilles: 
M efmes tous les uers que i'efcris, 
S ont ronge% de rdts & fouris, 

Vrayment les Dieux font pitoyables 
Auxpauureshumains miferables, 
T ouf ours leurs annonçant leurs mdulx 
S oit pdr ld mort des dnimdulx, 
O u foit par quelque dutre prefage, 
D es deux le plus certain mejfàge. 



heiourque la fiœurde Cloton 
R auit mon petit Veloton, 
I e dis, ten ay bien fiouuenance, 
due quelque maligne influence 
M endroit mon chefdelab ault, 
E t ce si oit la mort de B elaud: 
Car quelle plus grande tempefl 
M e p ouu oit foui droyer la tefl^ 

e 

B elaud efloit mon cher mignon 
B elaud efloit mon compaignon 
A la chambre,au licl;,à la table,. 
B elaud efloit plus accointable 
due riefl un petit chien friand, 
Et denuiBrialloitpointcriand 
Comme ces grosmarcoux terribl 
En longs miaudemens horribles: 
A ufi'v le petit muouard 
N'entra iamais en matouard: 
Et en Belaud, quelle difgrace \ 
D e Bejaudcefl perdu 

due pieu fl à Dieu petit Belon, 
dueïeuffeïefiritaffe% bon, 
D e pouuoiren quelque beauflile 
B lafonner ta grâce gentile, 
D'un uers au fi mignard que toy : 

B elaudjie te promets mafoy, 
due tu uiut-ois>tantque fur terre 
L es chats aux ratifieront la guerre 



E P I T A P H E DE L'ABBE B O N N E T , 

Cy gifi Bonnet qui tout fiçauoit, 
B onnet, qui laprattique auoit 
D e tous les fecrets de nature, 
D ontilparloità ïauenture, 
C ar il eut fi fubtil efirit, 
Quonq il n'en leut unfieuleficript. 

B onnet ne leut onq enfia uie 
V n fieul mot dephilofiophie, 
"Et fi en fiçauoit, ce dit- on, 
P lus qu'Arifiote, ny Vlaton. 

B onnet fut un Docteur fianstiltre, 
S ans loy,paragraphe,& chapitre. 
B onnet auoit leu tous autheurs, 
F ors poètes & orateurs, 
D'hifioires, &'mathématiques, 
E t tellesficiences antiques, 
I Ifien moquoit: au demeurant 
D e rien ilne fi oitignorant. 
Mais fia fcience principale 
E fioit une occulte Caballe, 
Qui » auoit rien de défendu, 
C ar on ny euft rien entendu. 

B onnet entendoit la Magie 
A ufii bien que ÏAflrologie: 
B onnet le futur predifoit, 
Et de tout prejages fiaifioit 

M 
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S ur mutations deprouinces, 
S ur guerres, & fur morts de princes: 
M aïs Un eut onques lefçauoir 
De pouuoirla fienne preuoir. 

B onnetfçeut la langue Hébraïque 
A ufibien que la Calddique, 
M dis en Latin le bon Abbé 
"N'y entendoitny A3ny B. 
B onnet auoit mis en ufag 
V n barragouin de langage 
E ntremeflé d'Italien, 
D e François, & Sduoyfen. 

B onnetfut de l'Académie 
D e ceux qui faufilent lalcbumie, 
E t auoitfouflé toutfon bien, 
P our multiplier tout en rien. 
Bonnet fiçauoit donner au uerre 
La couleur d'une belle pierre: 
B onnetfiçauoit un grand tbrefior, 
Bonnet fiçauoit un fleuued'or, 
E t auoit trouué des minières 
D e metdulx de toutes manières. 

B onnet auoit deux pleins tonneaux 
D e bagues,de pierres,d'anneaux, 
D'or en majfe,&parloit fianscejfe 
D efies biens,& defia richejfe. 
B onnet efloit de tous mefiiers, 
B onnetfirequentoit les monfliers, 



E t toufiours barbottoit desleures: 
B onnct fçauoit gucrïrdesfebures 
P ar billets du col attache^: 
B onnct dctefioit lespecbe%, 
M dis en procès & playdoirie 
C'efloit une droitte Furie. 
B onnct fut cholere & mutin, 
B onnet rejembloit un Lutin, 

ui ua, qui tourne, qui trdcdjjè 
T oute la nuiSl pdrmy ld pldce. 

Bonnetportoit barbe de chat, 
B onnet efloit de poil de rat, 
B onnet fut de moyen corfage, 
B onnet efloit rouge en uifage^ 
A uecques un œil de furet, 
E t feccommeunhdrdn foret: 
B onnet eut la teflepointue, 
E/" le col comme une tortue. 

B onnet faccoujlroit tous les iou\ 
D e deux foutanes de uelours, 
E f ne change oitpoint de ueflure 
V our le chauld nypour la froidure 
B onnet efloit toufiours crot'e 
E n hyuer, &pouldreuxïçfte: 
Et toufiourstraynoitpar laruë 
Quelque femelle découfuë. 

B onnet,fait qu'il plujl ou feift be, 
V ortoit toufiours un uieux chappe 



Et ne porta, tant fufl grand'fe fie, 
Qjf après fa mort bonnet en tefle. 
B ref ce Bonnet fut un Bonnet, 
Qui iamais ne porta bonnet. 

B onnet alloitfur une mule 
A ufi uieille, que pape Iule, 
A ccompaigné d'un gros uaïïet 
T ou fours crotté iuff au collet, 
A uecla bride & couuerture 
D igne d'une telle monture. 

B onnet pour la chambre uefloit 
V ne chamarres qui efloit 
D e peau de loup. Quanta fit table 
I / ufoit pour mets deleclabl^ 
D'oignons tous cruds, & de porreaux, 
Et toufioursil fentoit les aulx: 
L es aulx efloient lemuffey* l'ambre, 
D ont Bonnet parfumait fit chambre. 

B onnet beuuoitgrec & latin, 
B onnetfenyuroit au matin 
P our toutleiour}&après boyre 
B onnet f en uouloitfaire croyre. 

B onnet en toutfi cognoijjbit; 
B onnet de tous maux guerifloit, 
E t fin ufoit que d'eau de uie: 
M ais la mort, qui en eut enuie, 
T ellementfesforces rauit, 
Qjie fon eau rien ne luy firuit. 



B onnet faifoit mille trafiques, 
B onnet f auoit mille prattiques 
E n proces:& les plusfame^ 
D e ces courtifans affame^» 
E n matière de bénéfices 
P res de luy nef oient que nouices. 

P ourbien emboucher un tefinoing, 
E t pour bien f aider au befôing 
D'une uieille lettre authentique, 
P ourtrouuer quelque tiltre antique, 
P our rendre un procès éternel, 
P our faire un ciuil criminel, 
E / pour donner une trauerfe 
A u droit defa partie aduerfe, 
P oureflonnerde fon caquet 
y n iuge,une court,un parquet, 
P our faire une importune infiance, 
Vour appeller d'unefentence, 
P our cognoiflre cela quipoingt, 
E t pour feudain prendre le poincî 
D e quelque matière profonde, 
I / nef oit qu'un bonnet au monde. 

V ray efl, qu'on luy fit maint excès. 
M ais ilgaigna tousfes procès: 
Et fut Bonnet tant habile homme, 
Qjtonq* ne perdit en court de Rome, 
O u fufi à droit, ou fufî à tort, 
Vroces,f-non contre la mort: 

I 

M ïù 



D ont encor es il fe lamente 
(Cecroy-ie) deuant Khadamante: 

Mais Bonnet aura beau crier, 
S'il peut Kbadamante plier. 

A B E R T R A N B E R G I E R 

poe'te dithyrambique. 

P our auoirfongé en Varnafe 
E t hume de l'eau de Vegafe, 
A fcree en un moment fut faicT 
D e bouuierpoe'te parfait: 

M ontrant que la feule nature 
S ans art,fans trauail,& fans 
F ait naiflre le poète, auant 
Qj/il aytfo ngé d'eftre 

B ergier, qui as l'expérience 
D e cefle gaillarde fcience, 
C e qù Afcrée a chanté de foy, 
T u lepeulx bien chanter de toy 

Et plus: car fans l'eau cryflaline 
De la fontaine Cabaline, 
Et fans le mont deux fois cornu 
T u es poète deuenu. 

T on ame efiant eguiUonnee 
D'une fureur Apolline e, 
T efeitj& nefçait-on comment 
N aiftrepoète en un moment. 



Ta bouche des Dieux interprète 
S ans ma/cher le laurierprophi 
N ous découure les haultsfecrt 
D e leurs myfrères plusfiacre^. 

Tuneprins onquesfantafre 
D e lire aucunepoëfie, 
S oit de ce temps ,fiit de iadis 
E t fi fais des uers plus que dix 

T une fiais que cefl de mefùres, 

D'apoftrophes, ny de cçfiu 
Ny de cespreceptes diuers 
Qui monfrrent àfaire d< 

A ufii les uers du temps d'Orphée, 
D'Homère, Hefiode, & Mufiee, 
Ne uenoient d'art 3 mais feulement 
"D'un franc naturel mouuement. 

Les Bergiers,auec leurs mufettes, 
G ardans leurs brebis camufittes 
P remiers inuenterent lesfins 
D e ces poétiques chanfins. 

D epuisgeinant tel exercice 
S oubs un mifirable artifice, 
C e quauoient de bon lespremiers, 
F ut corrompu parles derniers. 

De là uindrent ces En eï des, 
E t ces fafcheufis Tbebaides. 
Ou riya uers fur quifis doigts 
O riayt rongé plus de cent fois. 



M dis t G) Bergier de franc courage, 

Q k / tiens encor du premier aage, 

D'un tel mords tu n'as point bride 
T oneffrit librement guide: 

A ins comme on uoid dans la carrière 
L 077 qu'en déboucle la barrière, 
Lecheualau cours f(lancer, 

P ourfes compaignons deuancer, 
Ta mufe de fureur guidée, 

V olant a courfe débridée 
A laifié loing derrière foy 
Ceux quifontpartis de'uanttoy. 

D'un cours plus léger que la foudre 
T u leur as mis aux y eux la poudre, 
Nous montrant d'un trac non batu, 
Le uray fntierdelauertu. 

P remier tu fis des dithyrambes, 
L efquelz nauoientny pieds, ny iamb 
A ins comme balles, d'un grand fault 
B ondiffoient en bas&enbault. 

Tu dis maintes gay esfomettes, 
S ur le bruit que font les fonnettes, 
A ccordantau uol des oyféaux, 
L es h or loges, & leurs appeaux. 

Apres en rimes heroiques 
Tu feisdegrosuers bedonniques 

P uis en d'autres uerspluspetis 
Tu feis deshacbi-gigotts* 



A infl nous oyons dans Virgile, 
Galoper le cour fier agile, 
E t les uers d'Homère exprimer, 
L eflo-flotement de la mer. 

Qw? diray - ie d es autres grâces, 
Qjieles Dieux corne à pleines taffe 
O nt uers'e deffus toy,à fin 
D 'en faire un chefid'œuure diuin 

Tuasau chef tant de ceruelle, 
Qj/une autre Minerue nouuelîe 
P ourroit naifire de ton cerueau, 
C omme d'un luppiternouueau. 

M ais cefte barbe uenerable, 
M ais ce graueport honorable, 
Qui d'augufie a ie ne fiay quoy, 
N e Jont-il^ pas digne d'un Roy 

S i les Roy s auoient cognoiffance 
D etoy3& de ta fuffifance, 
S ans toy il% ne prendraient repas. 
E t fans toy ne feroient un pas. 

C ar quand il te plaifl de bien dire. 
T u dis mille b motsp 
S erenant de ton front ioyeux 
T out foing & chagrin ennui 

F P I T A P H E D V N F L A M B E A V 

P A S S A N T j f f malheureux tumbeau 
C ouue les cendres d'un Flambeau. 

N 



N *agueres pire que la flamme 
Qjie fongea la Troienne Dame, 
Qui en effroyables abbois 
F init fa mifèrable uoix. 
F ire que la torche ennemie, 
Qui de [fus la u ille endormie 
A u milieu du chœur Orgien 
T rahiffoitlemur Vbrygien. 
P ire que la lampe homicide 
D e celuy, qui dedans Elide 
G allopant fur un pont d'airain 
C ontrefaifoit le Souuerain. 

F lambeau dont la flamme animée 
A uoit toute France allumée, 
F lambeau,ce croy-ie,qui eufl or 
E mbra^é tout le monde encor, 
S ile ciel d'un foudain orage 
N 'eufl efleincl l'ardeur de fa rage, 

L'abyfmant au centre odieux, 
A uec les ennemis des Dieux : 
O u cefte malbeureufê (qrcbe, ' { 

D es Fureurs la plus fine emorche, 
S en encor de flambeau qui luit, 
E s mains des filles de la N^/V?, 

F lambeau plus noir,que ceux qu'on porte 
A utour d'une cbarrongne morte : 

F lambeau fircier, flambeau fatal, 
P ire que le tifon natal 



D e Melèagre,& pire en cor es 
Que le feu uioleur, qui ores 
S acrilegement furieux 
S dccdge les temples des Dieux, 
O r drivée du foyer des utiles 
L e brasier des guerres ciui les. 

F Idmbedupire que tous ceulx-la, 
D ont le Vicarduoidça & la 
Darder les fldmmesenrdg 
S ur fes bourgddes fkccdgees. 

F Idmbedu puant, flambe au fumeux 

F Idmbedu pétillant,& gommeux, 

F Idmbedu oingt de poix & de foulphr 

E mprunté duflygieux goulphre. 

F Idmbedu fecret, flambeau mutin 3 

F Idmbedu plus drdent du butin, 
QjSune fiere & cruelle armée 

A u fàc d'une uille enflammée. 
F lambeau du foulphr e plusamy 

Que le feu forcenant parmy 
L a poiëîrine Sicilienne, 
Ou la poufiere Thracienne : 
"Ny que le traièl Olympien, 
D ont le marteau cyclopien 
A rme la punijjante dextre 

A lancer les fouldres addextre: 
Ny que le boulet furieux, 
D ont l'Alemant induflrieux 



Far fon canon effouentable 
R e nia le tonnerre imitable : 
F lambeau pire que le brandon 
Delà mere de Cupidon, 
F la mbeau, peur des chafles familles, 
F lambeau,pejle desieunes filles, 
P las furieux que cefiuy-là, 
Qj^i la fie UT de Qaune brûla, 
Ny quel ardeur impetueufe, 
Qui rendit ùly rrbe inceflueufi, 

que le feu demefure, 
Qui d'un defir dénaturé 
C once ut en la Roy ne de Crète 
D u taureau l'amour indifcrete. 

C e Flambeau, quandplus iluantoit, 
D 'autant plus fa force augmentoit, 
V oyre fut de telle nature, 
QjSen l'onde il e ufi pris nourriture, 
T elle ment il e si oit arme 
D'un feu fatalement charme. 

Sa fureur pour un temps cachée 
S embloit quelque peu relafchee, 
M ois depuis, que d'un nouueau feu 
A dextre e f clair er on a ueu 
I uppiter dardant festempefies 

Sur tant de miferables tefies, 
Ce Flambeau demy languiffant 
S'efloit fait plus fortry puijfant: 



F lambeau,dont les mortes flammefcbes 
M amenant allument les mefches, 
Qjû efclairent au noir Jeiour, 
O u iamais rie/claire le iour. 

V a donques Flambeau de Furie, 
V a exercer ta feigneurie 
A u flus creux du goulpbre béant 
S ur quelque fouldroyé géant, 
P uis que iadts d'un tel collège 
Tu feus le Flambeau facrilege. 

F lambeau des enfers enuoyé, 
Flambeau parles cieulx fouldroyé, 
0 tes ta flamme ett inutile : 
M âis quiconques fut le Verile, 
Qui t'alluma dedans Varis, 
1 / eut faulte d'un Vbalaris. 

C O N T R E V N E V I E I L L E . 

V I E I L L E plus uieille que le monde, 
V ieille plus que l'ordure immunde, 
V ieille plus que la Fleure blefme, 
Et plus morte que la mort mefme, 
P lus que la Fureur furieufe, 
E t plus que l'Enuie enuieufe. 

Tu es une attire-querelle, 
Tues forciere,& maquerelle, 
Tues hypocrite,&bigotte, 

N iij 



E t toufiours ta bouche marmotte 
le ne fiay quoy.tuesaureïle 
P lus dangereufie que la pefle.. 

P our blefferune renommée 
A uec ta langue enuenimee, 

V our diffamer tout un lignage, 
P our troubler tout un uoyftnage, 
V n royaume,une feigneurie 
line fault point d'autre Furie. 

E t toutefois uieille Gorgone, 
T outefok,uieille Tyfiphone, 
Tu ofisbienporterenuie, 
A ux doulx paffetemps de ma nie, 
E t nos honte, uieille preïlreffe, 
D e taccofler de ma maiftrejfe. 

T oufiours,uieille,tu la confeilles, 
T oufiours tu luy foufe'xtux oreilles 
Quelque charme,pour en fin ame 
E feindre ïamoureufe flamme, 

E t pour empefiber que la belle-
N e m ayme,comme ie fais elle. 

T u luy propofes l'infamie 
D'une faulfie langue ennemie, 
L a honte de fin parentage, 
L a perte de fin mariage, 
E t mil' autres maulx, qui arriuent 
A celles qui l'amour enfuyuent. 

P uis ufant d'une autre fineffe, 



T // uicns à hhifmcr la ici.r.cffie, 
Et luy dis de nous aunes hommes, 
Que pour lu ph.s grand' part nous finîmes 
E n amours de leçcrcourapc, 
Md;s les plus icunes d'auantage. 

L ors tu mets en icu quelque Moy ne, 
O u quelque monficur le Chanoync, 
Qjâ a force ducats en bourfie, 
Ou il y a plus dereffource 
Qjfen ces prodigues de gambades, 
Qui ne donnent que des aubades. 

A infaucc mille ru fis 
L a f m pli ci te tu abufes 
D e ces panures filles craintiues: 
M ois celles qui font plus retiues 
A tes dénotes remonfbranccs, 
V lus horriblement tu les tences. 

T ules menaces d'une mere, 
D'un ficre, d'un oncle, d'un pere, 
S / les pauurcttcs n'abandonnent 
C es amoureux qui rien ne donnent, 
E t puis f en uantent par la uille, 
S ' il^ trouucnt quelque mal'- habile. 

T u leur dis, quelles font charmées, 
Et qu'elles ne fiont point aymecs, 
Semant dedans leur fiantafic, 
V ne graine de ialoufie, 
Quiempoifionneles penfices 



D e ces chenues infenfees. 
T u dis, que tu fçals la manière 

D e rendre une ame prifonniere, 
Ou delà rendre defliee, 
S'il luy fafche d'eflre oubliée, 
Et que pour montrer ta fcience 
T u en feras l'expérience. 

E t urayment,uieille enchantereffe, 
l'apperçoy bien que ma maiflreffe 
N eme fait plus f bonne en ère 
Qjfelle fouloit> & que légère 
E lie retire fa penfee 
D e qui ne l'a point offenfee. 

M ais ie ne m en donne merueille, 
V eu que tu es la nompareiHe 
E n toutes manières de charmes, 
E t que fouuent de telles armes 
Tuasgafté mainte famille, 
E t feduit mainte pauure file. 

T u peulx détourner en arrière 
D u ciel la courfe coufiumiere, 
Tu peulxenfanglanterla Lune, 

T u peulx tirer foubsla nuift brune 
L es Vmbres de leur fepulture, 
E t faire force à la nature. 

T u peulx faire ,fi bon te femble, 
Que foubs tes pieds la terre tremble, 
Que les fleuues contre leur fource 

Tour 



T ournent la bride de leur courfe, 

I 

E t que les arbres des montdignes 
D efcendetau bas des campaignes. 

O res tu marchesfol itère 
Varmy l'horreur d'un cimitére 
O r autour d'une croix celée 
T u guides toute efcheuelee 
L e bal que la Sorcière meine 
Le dernier iour de la femaine. 

P artoy les uignes font gelées, 
P artoy les p laines font grefle es, 
P ar toy les arbres fe démentent, 
P ar toy les laboureurs lamentent 
L eurs blcd%perdus,&par toy pleurent 
L es bergers leurs troupeaux qui meurent 

T u peulx faire tout ce dommage, 
E t peulx encores d'auantage: 
M aispourefleindre dans une ame 
L'ardeur d'une amoureufe flamme, 
Tu ri as recepte plus certaine, 

ue ton regard, & ton haleine. 

E L E G I E A M O V R E V S E . 

S i uoflre efifrit, qui de fon origine 
T efmoigne affe^ la nature diuine 
P ar les difcours que fait diuinement 
V oflre cet efl e & parfait iugement 

O 



N e cognoiffoit combien font no% penfiees 
D e payions diuerfies offenfees, 
E t par fur tout de cefte affection 
Qui uient d'aymer une perfection, 
I e mefiendrois par plus longue eferipture 
S ur lepouuoir,fur la caufe & nature, 
Sur leseffects,^rladiuerfefin 

D e cefl amour tant humain,que diuin. 
M aïs cognoijfant combien font telles chefs 

D iuinement en uoflre effrit enclofes, 
I e laifferay cefl argument choifir 
A ux plus fi-auans, & aux plus de loifir: 
M e contentant feulement de uous dire 
C e que ie puis de mon amour eficrire 
N diuement,fians art & fiction, 
C omme fans an est mon affection. 

C ognoiffiant donc combien estindontable 
D e cest amour la force ineuitable, 
M e fines trouuantun fi dignefùb ie et 
C omme celuy,qui ma feruy d'obiect, 

V ous iugere^ mon amour eflre telle, 
V eu que ïamour uient de la chofie belle. 

S i ce nefloit que ie crains d'offenfer 
E n uous louant, le modefiepenfier 
Qjti ne uous laijfie ouir uostre mérite, 
E t uousfiait plus que uous mefines petite, 

e ne diro'is uoflre race & grandeur, 
P uïs que le ciel uous a donné tant d'heur 



P lus que cela,maisbien la bonne grâce 
Qu'on uoid reluire en uoftre belle face, 
V oflre do ulceur,uof\re humble priuauté, 
E t uoflre effritplus beau que la beauté: 
P erfeclions d'un chacun eflimees, 
M ais plus de moy que de tout autre aymees, 
Var un inftincl naturel, qui me fait! 
C ognoiftre en uous de uous leplus parfait!. 

E t fil uousfemble en cela queie face 
A ucune erreur'Je uous frpply de grâce 
C onfderer, que feulie ne fuispas 
Que telle erreur a pris en fes appas: 
S'il fault qu'erreur une chofe on appelle 
Qui de foy mefme efltoutebonne & belle, 
P ar qui tout efl,fans qui rien ne feroit, 
E t fans laquelle icy ne feferoit 
R ien de uertu,ne digne de mémoire. 
E t que doit- on plus prifer que la gloire'. 

le ne pretens pour cela toutefois 
(B ien que d'amour les équitables loix 
V euillentqu amour par amour on compenfe) 
V ous obliger uers moy de recompenfe. 
C e que de uous ie defire & pretens, 
P our T amitiéy pour la longueur du temp 
Que i'ay tafchéde uousfaire feruice, 
Cefl feulement, Madame, queie puiffe 
(Si autre bien ie ne puis dejferuir) 
D e uoflregré uous ay mer O* feruir, 

s 

O 



V ouspouue% bien ma Dame, & ma DeeJJè 
V ouspouue^ bien commander que ie cejjè 
D e uous hanter, de uous parler,& uoir, 
M aïs uous riaue^ ey ie riay 
D e commandera mes dejîrsen fi 
Que mon amour nefoit toufiours plus fi) 

S * uouspouue% uo% grâces uous ofie\ 
D e uous ay mer uouspouue% m exempt 
Mais fi du ciel le uouloir immuable 
P ouruo% uertus uous a fait tant aymabl 
Quelle raifon au ous, quand à cepoinB, 
D e commander quon ne uous ayme p 

P ermette^ doncje uousfipply, Madame, 
P ermette% moy que uoflre ie me clame, 
Que ie uous ayme, ey porte dans mon cueun 
O u fil uous plaiftjpour mufer de rigueur, 
Me commander que tel ie ne demeure, 
C ommande^ moy enfiemble que ie meure. 



L A C O V R T I S A N N E R E P E N T I E 
DV L A T I N DE P. G I L L E B E R T . 

E T I R E Z UOUS amoureufes penfet 
D esfaulxplaifirs de Venus offenfe 
E t toy qui es lepere dufbucy, 
C ruel Enfant, retire toy aufîi. 

R étirez nous ourdiffeurs de flneffe, 
P roposflateursy qui gaflez ^ ieuneffe, 
L armesfouflfirs jioflre plus grand fçattoir, 
S ubtilz appas pour les fols deceuoir: 
R étirez uous .petites mignardifes, 
E t uous du licl;folaflresgaillardifès, 
Et tout cela, que par art féminin 
A mour détrempe au miel de fon uenin, 

A dieu , adieu uous qui mauez aymee, 
E t qui mauez fur monté de far me e: 
A dieu trop peau affronteur bien inflruiB, 
Troppeau Komain3quila grandlouuefuit. 
D'un longadieu, adieu donc mes complices, 
Qjd uieillijpz d u bourbier de uoz uices, 
Qui maintenant fur la fleur de uoz ans 
D e toutes pars ceintes de courtifans, 

V ousajfemblez par leurfotte largefjè 



I niuflement une faulfe richeffe, 
0 u qui gaingne^b miferablegaingi 
A tous uendns nuict & iour uoflrepain. 

I e neueulx plus, pour tels loyers acquerre, 
G digner ldfoulde en l'amoureufi guerre: 
le ne ueulx plus cesfineffes braffer, 
le ne ueulx plus les dmdns enldcer 
Var tels appas depromefjesfriuoies, 
Njy pour'l'argent donnerbelles paroles. 

P dr ld citè3portdnt deffus lefront 
L efeinB martel,ie riirdy comme uonts 

Quand la fureur les afaiElplus malades, 
D u dieu Bacchus lesuineufes Mçnades. 
1 e laiffe là tous ces ffflets menus, 
S ifflets tant bien des amoureux cognus: 
le ne ueulx plus me pour mener encoche, 
M arque iadis des Dames fans reproche, 
S igne auiourdhuy des uices éfronte%, 
Qjïi ont rendu no^ honneurs ébonte%. 

R orne, qui as ueu de tes fept montaignes 
T out l'uniuers ployéfoubs tes enfreignes, 
T u ne uoy plus,pour ton plus grand bonheur, 

uun grand troppeau de filles fans honneur. 
T'apoint laifé llië la Vefrale 
D e tant de maulx la femence fatale f 
Ou fi tu tiens ces defrrs uicieux 
D e celle-là,qui mife entre les Dieux 
P our célébrerfis fifres impudiques, 



F ait! dépouiller celles qui font publiques i 
T iendrou-tupoint, o Romaine cité, 

D eton autheurtonimpudicité i 
Qui enleua par publiques rapines 
1 mpuniment les craintiues Sabines. 
M ars te donna un eflprit belliqueur, 
T u tiens d'ilieà ce fie heure le eue un 
L es anciens ont adoré lepere, 
E t maintenant nous adorons la mere. 
V oyla lepoinEl de toute ma douleur, 
V oyla l'obieùl de mon premier malheur, 
L a liberté trop librementpermife, 
Qu'impudemment tes uices ont acquifè. 

A dieu donc far ds,dont mon uifage eft peing 
B oites, oufont les couleurs de mon teinfl, 
E aux,&empoix,dont la face on déguife, 
C raye, £r Cerufe,& Biaque de Venifè. 
I eprens de uous congé pour tout iamais, 
le ne ueulx plus me peindre déformais, 
A ins des icy abandonne Tufâg 
D u fard menteur, quigafle le uifage: 
Delà beauté ie me ueulx contenter, 
Que ma uoulu nature prefenter, 
Et ne ueulx plus, pour me faire plus beR( 
C hanger par art ma forme naturelle. 

P lus depincette, & miroir ie ne ueulx 
A dieu lefoing defrifer les cheueux, 
E aux, & unguentspar lefqueh on efface 

e 



T acbes3rougeurs,& rouffeurs de la ftct 
C e qui déride ,&plus eflroittement 
S erre la peau defjbubs le uejlem ent: 
C e qui les dents conuertifi en iuoyre, 
E t des fourc'is la uoulterend plus noire: 
C e qui les doigts craffeux, & mal polis 
C h ange en couleur de rofes,& de lis, 

A dieu uous dy3 o uous herbes encore, 

V ar qui le chef de iaune fe colore: 
D rognes adieu, çir adieu tout cela 
P ar qui reuint mon poil, qui f en alla: 
A dieu encor la caute médiane, 
Qjti m'a gardé de réclamer Lucine. 

A dieuparquiféchaufe la froideur, 
A dieu par qui fe corrige l'o de ur, 
Eaux defenteurs, mufq'3& ciuette, & amb 
P arfums du litf, & parfums de la chambre: 
Le luth Je bal, & tout ce qui plaifl mieux 
S oit du Pétrarque, ou foit du Furieux. 
A dieu lyens,encbantemens,& charmes, 
Qui de noflreart font les dernières armes. 

A dieu feneflre, & porte ou trop fouuent 
l'ay amusé ïamoureux pourfuyuant, 
Porte cent fois 3d'une mdin courroucée, 
D es fols amans en cholerepouffee. 
A dieu fifflets,&petis bruits légers, 
S ignés,qui font mut uel^ meffagers, 
E / tous les arts, dont la uieilie rufee 



S çait dppafier la ieuneffe abufee. 
O bon Aduis3Jïtu es quelque Dieu, 

I e prens frdncbifè en ton plus Jacré lieu, 
T e prefentant la deffouiHe du uice3 

C omme nonnain uouëe d ton feruice. 
l'dpporteicy ld cendre des pldiftrs, 
Qjn ont brujle mes plus ieunes defirs, 
'Et le mef^rts de tout celd quatrième 
L e fdulx dp pas de ce fie uie humdine: 
Affranchis donc mes écrits retenus 
T rop longuement foubs les loix de Venus 

E t qudnt à uous, o robbes Syriennes, 
R obbes de foye3& perles Indiennes, 
V etits anneaux par l'oreille pdffe%, 
R iches carcans a mon col enldce^, 
P ompeuxbdbits3dontld molle richejjc 
F ut le loyer de ma folle ieuneffe, 
O u foye^-uous parla flamme abolis^ 
Ou au plus creux de Y onde enfeuelis : 
R ien nen demeure,& ne foit,moy bruflt 
F lammefche aucune a mes cendres méfiée, 

L A C O N T R E - R E P E N T I E . 

Du me/me Gillebert. 

S I monesprit ,quipeultforùrdehors 
De ce qui nefl que prifon de fon corps, 
S uyuanttoujiours fd trdce coujlumiere 

P 



R echerche encorla liberté première, 
S ile feiourd'un trauailocieuxy 

N ourriffemen t des defirs uicieux, 
R cueille en moy la flamme accouftumee, 

V lus que deuant en mon cueur allumée 3 

V ourquoy3heldS>d'un nœufirigoreux 
A y- ie lié mes ans plus uigoreux, 
E t pourquoy fefî la doulceur de ma un 
D effoubs un ioug fi pefant ajjèrui 
F olle3 pourquoy en lieu fi' referré 
D e dans mon corps fefî mon cueur 
S i en moymefme eftant enfèuelie. 
Je fuis en cor de la flamme affaillie 

O r adieu doncuaine captiuité. 
Qui férue tiens noflre pudicit 
P udicité foui?s miferable feintle 
D 'un fiing forcé h ont e Hfe ment contrainte. 
M ère d?Amour3fuyuant mes premiers uœus9 

D effoubs tes loix remettre ie me ueulxy 

D ontieuouldrvis neflreiamais [ortie y 

Et me repens demeure repentie. 

C arueu le foing3 lestrauaulx & dangers 
D ont& par terre & pœr flots eftrangers 
N ous fommes ceinèls, ueu la follie humaine 
A mbicieufe aux caufes defa peine, 

Ofetu bien3o rigoreux cen[eur3 

D e no% plaifîrs corrompre la doulceur ? 

Ofetu bien lAmour nous interdirey 



Qjii de no% maulx le fiul hien fe peult dire f 
R epofîz donc aux champs Elyfiens, 

R epofè% uous écrits des anciens : 
E t toujours [oient de rofes rougiffantes, 
"Et de beaux lis uo% urnes florifjantes : 
P our à bon droit auoir déifie 
C e faincl troppeau a Venus dédie, 
Ce faincl; troppeau de files plus humaines, 
Tantreuere des Matrones Komaines. 
\. Cjprïs ainfiyfource de noftrefang , 
E ntre les Dieux iadis trouua fin rang. 
E t fçaue^ uous,quiïa faiSle fi grande ? 
Cjpris la belle est oit de noflre bande. 
SiVloreneufl faitt le peuple héritier 
D e tant de biens gaingne^ à ce meflier, 
Le peuple n'euft, pour la mémoire d'elle, 
P ar tant d'honneurs rendu Vlore immortelle, 
E t toy,qui es noflre premier honneur, 
R omaine llië, a ce mefme bonheur 
T "appelé encor ta martiale Kome, 
Qui de fin fang t origine te nomme. 

Helas pourquoy allons-nous donccourant 
A presïaduisdu fit peuple ignorant*. 
P ourquoy défend la loy mal équitable, 
Cela qui ett fainèlement imitable f 
P ourquoy font tant no^ defirs ennemis 
D e ce qu'aux Dieux les hommes ont permis ? 
P ourquoy nous a la liberté rauie 

P ij 
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C e fdulx honneur,tyran de noflre uief 
Rome s feignons qu'on nous cbdjfedicy 

S ouddinement tu te uoyras aufli 
Abandonner,car cette feule perte 
P ourrd fuffire d te rendre de fer te : 
S oudain detoy ï ettrangerfenfuira, 
D jy demeurer le moy ne fennuira, 
Et de tes murs fe rendrd fugitiue 
D es courtifkns ld grand'troppe lafciue. 

D es monuments parle temps deuoreç 
N ous fbmmes feuls ornemens demeure^, 
S euls ornemens de l'antique mémoire, 
Et de ce lieu ld rendiffdnte gloire. 
R orne, qui fceus tout le monde donter, 
Tulepeulx bienencores furmonter, 
P arle moyen des drmes Cypriennes, 
E t regdignertes palmes anciennes. 

D eformdis donc à mon col foitpermis 
l etter le ioug, ou ie l'duois fournis, 
E t déformais retourne la franchi fe 
D e pere enfil% a nottre fangacquife : 
F rdncbife las, que fort mal lentendy 
L ors quen ce lieu férue ie me rendy, 
M dis qui fer d deformdis fit demeure 
A uecques mey,iufq a tdnt que ie meure. 

D euotes fœurs, quiefles furld fleur 
D e uo% bedux dns, ie pldins uoflre malhem 
I e pldins le foing, qui uous ronge fins ceffe 



I e plains le temps Je plains uoflre ieuneffe. 
L as uous feichez > &1 les flambeaux arden 
D e uo^defirsuousbruflentau dedans. 
Comme du blé les forejlsiauniffantes 
A rdent parmy les flammes ranimantes. 
C omme le feu en la fournaifè eflreint 
V a forcenantje uoflre ainficontraint 
S ecretement uous ard iuff aux moelles, 
E t en brufiant acquiert forces nouuelles. 

V ous languiffez > & ^°Jant t o u t a u t o u r 

Vo% corps ferrez d'un effroyable tour, 

V ous efforcez > duecques mains craïntiu " 
R ompre les laqs, qui uous tiennent cap 

A infïoyfeau en la cage enfermé ^ 
R echerche en uain fon b ois accoufl urne, 
A infienuain la befle prifonniere 
V euh retourner en fa uieille te/nier 
Ef uousainfiuoulezfortirdela: 
IA avs les deflins foppofent à cela, 
V ous enferrant plus fort que la noire ondt 
Qui court Va bas en neuf tours uagabonde 
Veuà peu doncuoz corps fe brufleront, 
E t tous fichez en cendres tumberont : 
M au quant a moy,libre ie m'en dep 
E t de bonne heure élomgne uoflre porte. 

A dieu ucrroux, adieu port aulx ferrez 
L es petits trous des huis toufours ferrez 
L es lieux deuotsjes chambrâtes petite: 



e 

L'enroué fin des cbanfins tantredittesy 

L e long flence >&le tumbeau des corps 
D euant leur mort mis du nombre des morts3 

L es ueufues nuicls3& l'aiguillon qui touch 
L es tendres cueurs en leur defirte couche. 

Cherche^3 cherche^ quid'unteinclpafoff 
Trompe l'ardeur de fin feu languijfanti 
Ou qui par art un mary fe façonne > 
E t [on pldifir elle me/me fi donne : 
O u qui fi fort l'imagine en ueillant, 
Qj^eÏÏ le refinte encor en fommeilîant : 
0 u qui auec quelque compagne fienne 
V oyfe imitant la doèle Lesbienne. 

le ne ueulx plus nature deceuoir 
P ar ce qùon peult en dormant conceuoir, 
1 ene ueulx plus d'un Démon eftrefemme, 
le ne ueulx plus contr imiter la flamme 
D e ces \uments3 qui pleines bien fouuent 
P our leur mary nom autre que le uent, 
Qjtandleprintep s {miracle de l'Ej^agne) 
L es époinçonne a trauers la campagne. 
I e laiffe là ces plaifirs contrefaites9 

I e ueulx fintir les naturel^ effetfs, 
"Et m en retourne aux têtes plus heur eu fis 

G aignerlafolde aux guerres amowreufis, 
E t quant à uous3armes de chafletè3 

H abits tefmoings de nofire honnefleté3 

L euermoulu3& les taignesencore* 



•£tle reclus déformais uous deuore, 
I e uous délaife3ey promets ne fentir 
D'orenauant un autre repentir. 

L A V I E I L L E C O V R T I S A N N E . 

B I E N que du mal duquel iefuis atteinte, 
S oit déformais tardiue U complainte, 
JE t qu'on ne doiue imputera raifon 
L e repentir qui uienthors de faifon : 
S i meplaindray-ie, & de mon inconfiace 
R enouuelant la uieille repentance, 
(Quoy que promis teuffe de ne fentir 
D*orenauant un autre repentir) 
M ' efforceray de foulagerma peine 
P ar les foufiirs d'une complainte uaine. 

P eut eflre encor que de monfiufiirer 
(Quelqu'un pourra quelque profit tirer, 
E t que mon mal, fi bien on le contemple, 
A ux moins rufiz pourra feruird'exeple: 
R ecompenfantpar ce nouueau bienfait, 
S i mieulx ne puis,mon antique forfait. 

D onques à fin de mieulx faire cognoifir 
T out mon malheur:uenant mon âge à croifi 
P lus que mon fins }fur les dou^e ou treize c 
E fiant nourrie aux délices plaifi 
Quepeultgouflerunefille ' 
D effoubs la main d'uneimpudiq 



P ourne laiffèr deffus T arbre uieillir 
M a belle fleur, ie la laijjay cuillir, 
Non à quelqu'un dont on deufl faire comp 
E t dont l'honneur peufî amoindrir ma hom 
M ais a un ferfiiun ferf eut ce bonheur, 
D e triompher de mon premier honneur, 
S ecrettement : car ma mere difcrette 
S ce ut bien tenir ï entreprife fecrette. 

B ien toft après ie uins entre les mains 
D e deux ou trois gentil-^ hommes Romains 
D efquel^ ie fus aufii uierge ren 
Comme i'auoye p our Vierge efl'e uendue 
D e main en main ie fus mifie en auant 
A cinq ou fix, Vierge comme àeuant. 

D epuisfiiyuant une meilleure uoye, 
D'un grand prélat ie fus faifle laproy 
Qui chèrement ma ieunefje achepta, 
C omme puceile : & fi bien metraitta, 
Queie deuins,uoire en bien peu d'effac 
B elle,en bon point!,& de meilleure grâce. 

D cflors ïapprins à chanter & bâcler, 
T oucherle lutb,&proprement parler, 
V eflirmon corps d'accouflrement propice, 

E t embellir mon teint! par artifice : 
B refi Ïapprins lors fiouls bons enfeignemens. 
D e mon fiauoirlespremiers rudimens : 
Carie prélat, duqueli'efloy F amie, 
V oire duquel i'efloy l'ame demie, 



L e cueurje tout nauoit autrepldifir, 
Que fatisfaire a mon ieune âefir. 

D eux ou trois ans me dura cefle uie, 
I ufques d tant qu'il me prifl une enuie 
D e la changer-somme on uoidbien fouuen 
T ropgrdnd pldifir fi conuertir en uent, 
E t pour ne uoirchofi qui luy deftldife 
Vefyrithumdin fi fit/cher de fin difi. 
O combien mdlconuientld maiefte 
A uecl'amour ! rien que la liberté 
N e mefailloit: mais défaillant icelle, 
lAe defdiiloit toute chofi duec elle. 
Ny lesfdueurs3ny lesbonstrdittemens, 
C bdifnes,dnnedux>&riches ueflemens, 
D e cent udlets me uoir eflre honorée, 
Et du feigneurd peu près adorée, 
Eflre nourrieenrepos ocieux: 
B reffilyd chofi quipldife mieulx, 
Qjioy que lonfeifl ou diflpourme^ compl 
Rien nepouuoitmon efyritfdtisfdire. 

L d liberté de pou uoir deuifer, 
Yfdleren mafque3£r défi dégufi 
S ifflerde nuitï pdrune ialoufle, 
F aire ï amour ̂ uiure à fit fantafle, 
S ans efirouuerla fafiheufi prifon 
De ne pouuoirfinir delà maifon 
S ans un udlct>&fmsccng! d'un maifl 
N'ofirrronftrcrk ne% à lafeneflre. 

y 
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C c fui Jcfr mon effrit chatouilloit, 
C c fui ennuy mon repos trait ailloit, 
E t peu d peu d'une lente trifleffe 
D ccoloroitlu fleur de mu icuneffe. 
Ce que noyantecluy que ie feruoy 
Vour Je des faire bonneficment de moy , 
V eit par foubs main brafferun mariage, 
N on fins uantermes biens çjr mon lignage, 
M a bonne grâce, & mon honmflctc, 
Er par fur tout ma grande ebaftetc. 

\ ces appas fc uintprendre un ieunc homme, 
Qjii peu ruse aux fînejfes de Rome, 
S e tint heureux d'à noir tel bien trou né: 
M ais quand il eut à fa honte cffrouuc 
C e que 'icfloy, premièrement il ufe 

D egrans rigueurs puis d'une plus grand'rup, 
D ifimulantfon courage odieux 
P ar beau parlcr,çy par carcjfe dycux, 
O rcs priant, ores d'une autre grâce 
A la prière adiouflant la menace, 
E n peu de temps fegouucrnaft bien, 
Qjfilfefeit maiflrc & duficn,çydu mien. 

R obi)es Joyaux,meubles,çy autreschops 
P //// chèrement en mes coffres cnclops, 
A rgent contant, argent à interefl, 
T out fut le ne foubs v mbre d'un acqnefl. 
V inablementpdreffantun uoyage, 
M on bon cflfovxfe met en équipage, 



S e part deRome3&fans parler à moy, 
S'en alla rendre au feruice du Roy: 
O u il mourut, & depuis n'ouy onques 
Varier de luy. En ce beleflat donques 
le demeuray 3fansfaueur nefupport, 
C ar mon Vrelat, de malheur3efloit mort: 
Et ne mefloit de toute ma richeffe 
R ien demeure qu'un petit deieunejfe. 

D onques maydant de moymefme au befoing 
E t reiettant toute uergongne au loing, 
ïouure boutique 3& faifteplusfçauantey 

V ous met% fi bien ma marchandife en uantc, 
S ubtilement affinant les plu* finsy 

Qjfenpeu de tempsfameufe ie deuins. 
hors meuoyantparRomeajjè% cogneue, 

P our nefire en reng d'ejgaldrine tenue > 
D e deux ou trois apofie ie me misy 

L efquel% efioient mes plusfermes amis: 
E t tous les mots me donnoient pour falaire 
V n chacun d'eulx trente efcus d'ordinaire. 

I e laiffe icy a difcourir comment, 
le mefçauoisgouuernerdextrement 
A uecques eulx3à l'unfaifant careffey 

A l'autre ufant de plus grande rudeffe, 
S e Ion que d'eux ie cognoijjois le cueur 
Se manier par doulceur ou rigueur: 
N'oubliant pas cefle commune rufey 

Jfe contenter de quelque maigre excufî, 
os 



L e mdl-conrent: & fans ay mer aucun, 

D onncràtous le martel en commun. 
P ar ce moyen chacun fepenfant eflre 
P lus fauorit, pour demeurer le maiftre, 
C omme à ïenuy.parprefens achettoit ̂  
C e quauoit moins à qui plus ilcoufloit. 

Cefioitlebonyquand pour donner licence 
A l'un des trois Jes deux faifoient infiance: 
C omme ilauient,quepourchajjerun tiers, 
L es autres deux faccordent uoluntiers. 
L ors ie difois,ou que fa laide face, 
Son poilrotiffeatiyoufamauuaifegrâce 
P lus que la mort mefafchoient^toutefois 
En leperdant, que ie perdois un mois. 

Eux donc ayans de me demander honte 
V nefaueur qui ne mettoita compte, 
S e contenaient pour garder amitié, 
Dy fuppleer chacun pourlamoitie. 
A infiiamais n'amoindriffoit ma rente, 
Et me reftoit une place uaquanfé, 
D ont iefçauois bien faire mon profit. 

Aucunefois ieprcnois a crédit 
E n leurprefence,ou fuppofoisdes debtes. 
C onclufion, ïauois mille recettes, 
P our leur tirer les quatrins de la main: 
O res faignant de me faire nonnain, 
O res parlant de quelque mariage, 
O res de faire à Naples un uoyage, 



O H àVeni&oucn quelque autre lieu] 
Er que bientojl ie leur dirois adieu. 
A ucunefois ie me faifois enceinte. 
Ou mefaignois de quelque fleure attainte, 
Et ce quepeult un artifice tel, 
Y ourfenchérir, ou pour donner martel. 

V oyla comment ie traittois ïamy ferme, 
L e quel iamais nefailloit à fon terme: 
C ar les pendents & les bracelets d'or, 
Les fiofiions les chai fines encor, 
G ands parfume^robbes&pianeUesy 

G arnels, bourats, chamarres, capareUes, 
L its de parade,®1 corames dore%, 
S auons de Naple, & fards bien colore^ 
M iroirs3 tableaux ou teftois en peinture, 
M afques, banquets, & coches de ueture, 
E tfily a de confumer le bien 
A utres moiens,rieftoientcomptezpourrien. 

Que diray plus f i'auois mille pratiques: 
Car tout cela quifacbette aux boutiques, 
N e couftoit rien, & mefine le boucher 
Le plusfouucnteftoitpayé en chair: 
I ufqu aux faquins (fiïhonneurme difience 

D e dire ainfi) tefiargnoy la defience: 
C ar tout l'argent des honnefies amis, 

P our mettre en banque,en reférue eftoit mis. 
ïauoy de plus quelque nuit la fepmaine, ̂  

^m eftoit franche : & lorsie mettois peine9 



D e pratiquer quelque nouvelle amour, 
Et ne pdfiois inutile unfeul iour. 
A cetteffeEî ie tenoy pour fantefque 
V ne rufee & uieille Romane/que, 
Qj^i defcouurdnt quelque ieune emplumê 
A udnt qu'ilfufl démon faiSî informé, 
T rouuoit moyen de faire ïentreprifè 
S ecrettement}& comme bien dpprife, 
N'oublioit pas de prendre auant la main, 
D ifant comment tefloy defang Kom 
E t que i'eftoy femme d'un gentilhomme. 
L equelpour lors eftoit banny de Kome 
V oyla comment ie trahtoy l'eflrangt 
M ais par fus tout ie craignoy le dang 
D es ëferoqueurs>ne me tenant mocquee, 
S i- non alors que i'ejloy efcroquee: 
C e qui caufoit que moins ie m'adrejjois 
A ÏÊfyagnoUqu au libéral Vrançoïs, 
D oulceycourtoijè^humainei quant au refle: 
M dis cependantfuyantplus que'la pejle, 
C es ieunesgens, lefquelsfans desbourfer, 
A tous propos pour beaux ueulent paffer, 
N ous penfant bien payer d'une gambade. 
Dune chanJon3d'unluth,oud'une aubade 
Ce qui nous trompe fait que bien fouue 
Nousncus trouuons les mains pleines deue 

l'auois dufii unefoingneufecure 
D e n'endurer fur mon corps une ordure: 



D e boire peu, de mangerfobrement, 
D efentir bon3 me tenir proprement, 
F ufl en public,ou fufl dedans ma chambre: 
Ouf eau de naffe>& la ciuette,ey l'ambre, 
L e linge blanc, lepennache euentant, 
Et lefachetdepouldrebien[entant 
N e manquoientpoint: fur tout ieprenoygard* 
(Kufe commune à quiconquefèfarde) 

on ne me pe un fur prendre le matin. 
B ref tout cela quenfeigne ÏAretin, 
I e le fçauoy: & fçauoy mettre en œuure 
T ous les fècrets quefon Hure defcœuure: 
E t d'abondant mille tours incognus, 
P our efueilîerla dormante Venus. 

l'efloy pourtant en mes propos honefle, 
Et ne faifiis à tout le monde fefte, 
Légèrement car effant un chacun: 
l'auoy pour tous un entretien commun, 
Et defaçonsgrauementaffeurees, 
S çauoy fort bien enchérir mes denrées. 

Delà uertu iefçauoy deuifer, 
Et meflçauoy tellementdegui'fer, 
Que rien qu'honneur nefortoit de ma bouche: 
S âge au parler^ follafîreàla couche. 
A ufii uoid-on qu'un propos uicieux, 
P lus que le uice eftfouuent odieux: 
E t que rien tant que uertu riefl aymable, 

O u ce qui efl a la uertu fmblable. 



Chacun fe flatte en fon affection, 
Ou il cognoifl quelque perfection: 
E t ne feult bien la Dame eftre eflimee, 
Que Ion cognoift indigne d'eflre aymee: 
Tantlauertu plaiÛ en celles qui l'ont, 
S i-non au cueur jour le moins furie front. 

P artelz moiens îacquis faueur en Rome» 
Et nefiefiufleflimégalanthomme, 
Qui n'eufl eu bruit de me faire l'amour. 
Au demeurant\fufl denuictoudeiour, 
le ne craignois d'aller fans ma patente, 
C ar i'efloisfranche & de tribut exempte. 
I e nauoispeurd'ungouuerneurfafcheux, 

D'un BarifelJ'un Sbirre outrageux, 
Ny qu enprifon Ion retint ma perfonne 
E n court SaueRe,ou bien en lourde Nonne:: 
N'ayant iama'is faulte delà faueur, 
D'un Cardinal,ou autre grandfeigneur, 
D ont onueoitmamaifonflequentee: 
C e quifaifoit que i'eftois reffectee, 
E t que chacun craignoit de me fafcher, 
V oyant pour moy les plus grandsfiempeficher.-. 

Six oufeptansiefeis ce beau mefnage: 
Ayant pafié le meilleur de mon aage 

En cesplaifrs (fiplaifir faultnommer-
V npeu de doulx méfié de tant d'amer) 
C ar quel plaifir yhelasyme pouoiteflrey 

B ien que ie prinffe à dextre & à fieneflre, 
D'auoir 
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D 'auoir fiubmis mes membres ébonte% 
A l'appétit de tant de uolonteç ? 
E t d'imiter le uiure d'une befle, 
Pour m'enrichirpar ungaing deshonefle 
Et d'endurer d'un amant furieux 
M ille defidaings3& mots 
D e Jup porter une aifelle fi 

V n ne% punats, une bouche puante, 
V ne fottifi3& perdre a tous propos 
P our un martel,& repas & repos f 

O une la peur(geine perpétuelle) 
D'une uerolle,ou d'une pellarelîe, 
Et tout cela dont fètrouue héritier, 
Qui longuement exerce telmeflier. 
Car quant au foing ou chacunefifonde, 
Défi farder,de fi faire la blonde, 
D e fie frifir,de corriger l'odeur, 
S errer la peau, réchauffer la froideur, 
le n'en dy rien, pour eflre telle peine 
C ommune encora là dame Romaine. 
O bien heureufi & trois & quatrefois, 
Qui rieÛ fuiette a fi pénibles loix. 

Qefut pour quoy unefepmainefainBe, 
E fiant pour lors ma confidence attainte 
D'un fitincl'remors, que quelque bon dçmon 
Mefeitfintirau milieu d'unfiermon, 
S ansy penfier fouddin ie me diffiofi 
F aire de moy une metamorphofe : 

R 



Ltd germon lajcij ucsrement 
En un deuot&fainùl accouflrement 
C e que ie fis : & deuins conuertie, 
D onnant deflors une grande partie 
D e mes trefors à la religion : 
O u tofl après changeant d'opinion3 

le me trouuay a mal party rangée, 
E t plus d'habit que de uouloir change 

D onc inhabile au feruice de Dieu, 
Yabandonnay de bonne heure le lieu : 
E t retournant d'où ie mefloy partie, 
M e repenty de m eflre repentie, 
A infitournée a mon premier meflier, 
V ourregaigner tout cela qu'au monfli 
l'auoy laipè, louure l'efcolle au uia 
E t commençay d'un plus grand artifice 
Qjt'au parauant3adrejjer mes appas, 
E t retenter les amoureux combatsy 

O u ie r acquis d'un utile dommage, 

T out le perdu}& beaucoup d'auantage. 
A donc ie uins en réputation : 

Et prins dejlors telle prefumption, 
D e grands feigneurs me uoyant courtifè 
Qjie mon mefjtris me rendit mefjsrifee. 
le tatsicy pour mon premier bon heur, 
D u trente & un le fameux deshonneur 
E t fkpposèau lieu d'un gentilhomme 
D edans mon lift l'exécuteur de Komme 



Qui ce plaifir deuant cent & cent y eux 
Recompenfa du fouet iniurieux. 

I e tais encor la uerolîe gouteufè, 
L a denterelle3& p elladeh ont e ufe3 

E t mon uifage en tant de lieux sfri^é, 
Qu* mille fards ne l'eujfent déguisé. 

Vauois pourtant encor bonne prattique, 
"Et pour cela ne fermay la boutique : 
C ar le renom de mon crédit pafé3 

Et le trefbr que i auois amaflé3 

M'cntretenoient : gr puis ma bonne grâce 
R ecompenfoit d'une fi braue audace 
C e aue les ans de beau mauoient oflé3 

Que mon autonne on prenoit pourefle. 
l'auois au lift cent mille gaiUardifes3 

M ille bons mots3 & mille mignardifes : 
D e bien balleron me donnait le pris, 
Vauoy du luth moyennement appris y 

Et quelque peu entendoylamufique: 
Quanta lauoix3ieïauoisangelique3 

Etnefe fufl nul autre peu uanter, 
D efçauoir mieulx le Vetrarque chanter. 

A u demeurant>i%auoy la main diuine, 
F ufl fur la toile 3ou fufl furl'eflaminé : 
E t uoluntiersy emploioy le temps. 
Quand ie riauoy un meilleur pajfetemps. 
A ucunefois enacccuflrement d'homme 3 

I e paffageoy pompeufement par Komme 
R ij 



S ur un cbeua! de mefme enbarnach é3 

ht le pennache à laguelphe attaché s 

Ne me montrois moins fuperbe & uailîan 
QuuneMarçrbifeyOUune Bradamante. 
B refie fçauoy de toute chofe un 
E t nefloy pas ignorante du ieuy 

F uft aux efchetSyOu fuit à la première z 
0 u ie nettois de perdre couflumiere3 

1 ouanttoufiours amoytié pour celuy, 
Qui ne prenoit que la perte pourluy. 

A ucunefois n'estant de la partie, 
i'eftoy fi bien de mon faiêî aduertie, 
Qj/autant de fois qu'une refie on gaignoit, 
A utant de fois la manche on me donnoit. 
A ucunefois ne rrieflant aggreable 
(Quelque ioy au >d'une ufure honorable 
A cinq ou fixiele faifois payer3 

E t leur baillois a la rafle à iouer. 
Voyla comment par cent moyens h onnefle?3 

I e recueillois la laine de mes bettes : 
D oncie tondois les unes quelquefois, 
E t quelquefois les aut res efiorchois : 
Vfiant partout défi grand artifice, 
Qjie Jans monftrer un feul poincl d'auarice, 
C eux-la dont plus de prefins i'auoy pris, 
S erep ut oient eflre plus fauoris. 

M a maifon donc>moins que iamais de fine % 

Efi oit quafi comme une efiolle ouuerte 



D%onnefieté3ou il falloit uenir, 
P our bienfiauoir Dames entretenir. 
Là fi difiient mil bons mots pour rire, 
La les plus fots fefforçoient demieux dire, 
C omme à l'enuy3& là fiir & matin 
S e rapportoittoute chofeau butin. 

S'il fe faifoit quelque afjembleehonnejle, 
Quoy que ce fuHiefioj toufioursde fefle: 
Et n'eufl eflé-le banquet bien fourny, 
Qui de tel% met% eufl eflé degarny. 
le me trouuois de ducats plufieurs milles, 

uine mejloient en Un coffre inutiles : 
l'auois meublé une belle maifon, 
Etrichement3& félon la faifin : 
E t fur la porte auois mis pour deuifi, 
L a pluye d'or de la fille d'Acrifi : 
V oulantpar là honneflement monfirer, 
Que par l'or feulony pouuoit entrer. 

HeureufiJdS3heureufi & trop heureufi, 
S i Cupidon de fit torche amoureufi 
P our chaflier cent mille indignité^ 
D étant d'amans,que ïauois maltraitte%, 
N 'eufl allumé dans mes froides mouelles 
L e feu uengeurde fis flammes cruelles : 
M e contraignant d'ay mer plus que mesyeux. 
P lus que mon cueur3un ieune audacieux, 
Qui d'autant plus que d'une humble careffi 
I e m efforçais d*amollir fia rudeffe : 

R iij 



P lus me fuyoit3&fe paijfoit3cruel, 
D e mon torment & pleur continuel. 

Las quantes fois ialoufement malade, 
C ourant par tout3ainf qu'une Menade, 
Ay-ie fuiuy fans crainte du mocqueur 
C efl inhumain, qui m'emportoit le cueur I 
L as quant es fois3en lieu d'eflre endormie, 
L e penfant efire es bras d'une autre amie, 
N udspieds3nud chef au temps des longues nuit. 
Ay-ie rompu £r feneflres & huys, 
I niuriant de mille outrages celle, 

Qui recelait mon ennemy chez elle i 
L as quantes fois fuis- ie allée au deuin, 
E t quantes fois aux forcieres, à fi 
D e retenir parlyens & par charmes 
C efl obfiiné uainqueur de telles armesl 

L e poil au chef meheriffe d'horreu 
M e fouuenant de ce que la fureur 
M e faifoit faire : ores d'un cimetére, 
T irant de nuit quelque umbre folith 
O res au ciel la Lune enfanglantant, 
O res le cours des fleuues arrefiant. 

Les Vers facrez i les celeftes augure: 

L es points couple^ i les magiques figun 
L es faints fufeaux 3 les noms enforcelez 
L es os des morts 3& les lauriers bru fiez .* 
C e que du front des poulains on attire, 
L es yeux de loupjes images de cire, 



L es nœuds charme^ , & le nombre de trois, 
A uec le mal,qu'onappelle des mois : 
B ref, tout cela que peut telle fcience, 
(E t tout en uain) t'en feis T expérience. 

C en efl pas tout.les prefens amoureux, 
E t tout le bien,que mes ans plus heureux 
M'auoient acquis auec peine infinie, 
V tgnes, maifions, argent à compagnie, 
E n moins d'un an tout cela fiut uendu, 
Et en banquets & prefiens descendu 
P our cefl ingrat, ingrat,ingratifime, 
L equeltenoitdemes penfierslacyme, 
P uisme planta,uojant tout confumê 
Ce quilauoittantfeulement aymé. 

Et puisuoicy pourmacheuer de peindre, 
C elle que plus les Dames doiuent craindre, 
S urun baflon marchant à pas compte^, 
D ame Vieillejfe aux cheueux argenté^ : 
Qui rauïffiant d'une main larronneffe 
C e qui refloit encor de ma ieuneffe, 
N e ma laifiè que lagrauelle aux reins. 
L a goutte aux pieds, &les galles aux mains, 
L a toux aux flancs, la micraine a la tefle, 
Et à l'oreille une fiourde tempefle. 

De ce beau cheftoutl'honneurefl efteincl, 
C e beau uifage a changé fon beau teincl 
E n teinft de mort : & cefte bouche blefme, 
D effus fes bords a peincle la mortmefme. 



C es deux beauxyeux iadis flambeaux d'amour, 
S e fintcache^de peur de uoir le iour, 
Et pour pleurer leurs fautes,&mes peines, 
S ont de flambeaux conuertis en fonteines. 

I ene puis plus ny fentirtny gonfler, 
P lus ne me plaifl les doulx fins efcouter, 

efens me fault, & ïefirit quimelaiffe, T 

P lus que le corps fe fent de la uieiHeffe. 
' ay oublié tout cela qu autrefois, 
'auoy apprinsdu luth & delàuoix, 
ay oublie tous mes bons mots pour rire, 
e ne fçay plus que me plaindre & mefdire, 
e ne fçay plus que touffer& cracher, 

F afcherautruyî & d'autruy me fafcher. 
Quant au meflier dont il fault que ie uiue, 

C 'efl de filer, ou lauerla lefiiue, 
F aire trajfiq de quelques uieux drap peaux, 
C ompofer fards, contrefaire des eaux, 
V endre des fini fis ydes herbes, des chandelles 
Aux iour s de fefle,& crier les chambelles, 
V oyla ïeflat o % iegaigne mon pain, 
P our ma uieillejfe armer contre la faim, 
Et pour payer une chambre locande, 
C e qui efl or ma deffenfe plus grande. 
A u demeurant ie ne dificours icy 
P ar le menu le chagrin, le foucy, 
Et le fôubfon3que la uieillejfe cache 
D edans fin fiein : le mal qui plus me fafihe, 



E t qui me fai fi cent fois le iour périr, 
C'eH de uouloir,& nepouuoirmourir 

O que ie fuis différente de celle 
Que te flots lors, quand ieune, riche & bell 
V n efcadron tauoy de tous coÛe^ 
D e courtifanspompeufement monteç 
M'accompaignans ainfxquune p 
F ufl au matin, quand talois à la meffe, 
O u fuÛ au foir, alors qu'il me plaifoit 
De me trouuerou le bal fe faifoitl 

L as maintenant un chacun me defdaig 
E / feulementpauureté m accomp aigne : 
C eux que iadis defdaigner ie fouloy 
Rappellent uieille, & (e mocquent de moj 
E t ceux dont plus lefloy fauorife 
Sifflent furmoy d'une longue rife 
S e uergongnans 

e 

m lu b 

P our rien en moy ne cognoiflre du mien 
I ufques icy a couru ma fori 

S elon le temps aduerfe, ou opportune. 
M ais, o chetiue \ encornes!;- ce le poinfi, 
Qui plus au uifle courage mepoingt: 
L e feulobiefi de ma complainte amere 
C'eft ,cefil'ennuy de me uoirpauure, & mere, 
N on d'un quifoit d'aage pour fè no 
Ou qui mepuiffeau befoingpcom 
IA au d'unefille encorieune & debil 

Qui fur les bras m'es! en charg e 
S 



E tfera, las if cefl oflre inhumain, 
R egne longtempsfus le climatRomain. 

l'ay ueu Léon, délices de fin aage, 
I 'ay ueu Clément de ce me/me lignage, 
l'ay ueu en cor ce h on Vaule ancien, 
"Premier honneur du fangP arnefen: 
A près cefluy i'ay ueu Iules troifie me, 
O res ie uoy le grand Paule quatrième. 

D e tous ceux-là ie me doy contenter: 
De ceflui-cy ie me ueulx lamenter, 
P our auoir mis d'une loy rigoreufe 
D effouhs les pieds la flanchife amoureufe 
A boliffantd'un edicH défendeur 
Ce qui efloit de Romela grandeur. 

Car f de ceux que Rome plus honore. 
D e courtiftns, & des autres encore' 
O n ueultainfiles plaifrs limiter, 
Qj£el% eflrangersy uiendront habiter f 
T ous f en fuiront>ou pour dernier remède 
E xerceront l'amour de Ganymede, 
Ou fans cela ne font que trop appris 
C eux qui ont loy de n'eflrepoint repris. 

O temps ! o meurs \ o malheureufè ann 
O trifle règne i o Rome infortunée! 
N'efloit-ce affe%, que le difcord mutin 

T 'eu fi fait du monde un publique butin 
E t d'auoir ueufur ta riue Latine 
S i longuement la guerre & la famine, 

9 



S i mdlheurcufi encor tu neperdoh 
L d liberté : liberté,que tu dois 
P lus regretter, que tespdldis dntiques, 
D ont nous uoyons lespoudreufes reliques. 

F ille qui mes plus chère que mes jeux, 
H elds pourquoy t'ont fdit ndiflre les deux 
S oubs un teljîeclefou pourquoy fi durdble 
Ay-ie uefcu,pourte uoir mifcrablc t 
Hélasfdult-ilque cebeduchef doré, 
C es deux beaux yeux, ce pourpre coloré, 
C e fi'ont,ce ne%, ce fie bouche diuine, 
"Et ce bedu corps, qui des dieux efioit digne, 
S oit le butin non point d'un courtifan, 
M ai s d'un faquin, ou d'un panure artifan f 

P our cela donc d'une mainfi feigneufe* 
T * ay-ie efleuee îbfille malheureufey 

S i tu deuoispar telle indignité 
P erdre la fleur de ta virginité. 
Efloit-ce la ce fie belle ieuneffe, 

D ont ie faifois mon baïlon de uieilleffe t 
Eftoit- ce ainfi que mes trauaulx pajfeç 
D euoient un tour eflre recompenfe^ ? 
O ciel cruel, efloilles coniureesy 

N'auo-is ie ajfe% de peines endurées, 
S i en mafille, en cefl aage ou iefuis, 
le ne uoyois renaifire mes ennuis ? 

I e n'en puis plus,& mes pleurs quifefj>andent, 

A grands ruiflfeaux, lepdrlerme défendent* 



M E T A M O R P H O S E D ' V N E R O S E . 

C O M M E fur l'arbre fie la ueufue tourterelle 
R egrette fis amours d'une trifte querelle, 
A infide mon mary le treff as ge miffant, 
E n pleurs ie confumois mon aage languiffant, 

Quandpourebafferdemoy cefle trifleffeenclofi, 
Mon dejlin confintit que ie deuinfe Kofi, 
Qui d'un p oignant h allier fi h eriffi alentour, 
P our faire refiflance aux affaults deTAmour. 

I e fuis,comme i'eflois, d'odeur ndîue '& franche, 
M es bras font transforme^ en êpmeufi branche, 
M es pied% en tige uerd, & tout le demeurant 
D e mon corps eïl changé en Kofierbien fleurant. 

L es plis de mon habitfont écailleufispoinèles, 

Qui en rondeur égaUe autour de moy font ioin fies: 
Et ce qui entronuert monflre un peu de rougeur 
I mite de mon ris la première doulceur. 

M es che'ueulxfont change^ enfueilles qui uerdoyent, 



Et ces petis rayons qui uiuement flamboyenf. 
A u centre de ma Kofi, imitent de mes yeux 
L es feu% iadts égaulx à deux flammes des deux. 

La beauté de mon teinSl,al Aurore pareille 
N'<* dufang de Venus pris fa couleur uermeille, 
M ais de cefte rougeur que U pudicité 
I mprime fur le font de la Virginité. 

L e'sgrâces,dont le cielmauoit fauorifee, 
O r que Rofejefuis,me feruent de rofee: 
E f F honneur qui enmoyàfleury Jï longtemps, 
S'y garde encor entier d'un éternelprintemps. 

La plus longuefrefcheur des rofès efl bornée 
Var le cours naturel d'une feule'tournée: 
M ais ceftegay été qu'on uoit en moy fleurir, 
P arïiniure du temps ne pourra dépérir. 

A nulie ne défends ny l'odeur, ny la ueuë, 
Mais fi quelque indifcret uouloit aïimpourueué 
S'en approchertrop près,Une f en iroit point 
S ans efirouuer comment ma chafle rigueur poingt 

Que nuln e fier e donc derauir cefteKofe, 
P uis qu'au iardin d'honneur elle efl fi bien enclofi: 
O u plusfoigneufement elle eft gardée encor, 
Que du Dragon ueillant nefloient les pommes d'c 

Celuy qui la uertu a choify pour fa guide, 
C e fera celuy feul qui en fera ÏAlcide: 
A luy feul louuriray la porte du uerger, 
O u heureux ilpourra me cueillir fans danger. 

QjSautrement on n'efiere en mon çueur faire brèche: 
S ïù 



C ar le ne crains Amour, ny fon arc,ny fitflèche : 
I 'efleins,comme il me plaiflffon hrdndon furieux, 
L es dilesieluy couppe,& debendeles yeux. 

H Y M N E D E L A S V R D I T E 

A P I E R R E D E R O N S A R D 

V A N D O M O I S . 

Enefuispas ,Konfard, fi pauure derdifon 
D e uouloir faire à toy de moy comparaifo 
A toy, qui neferoit un moindrefitcrilege, 
Qjfdux Mufes comparer des Vies le collège 

A Minerue Aracné,Mdrsyedu Delien, 
Ou dnofiregrdndPrince VnprinceItdlien. 

B ienay-ie,comme toy ,fuiuy des mon enfance, 
Ce qui ma plus acquis d'honneur que de cheuancet 
C eflefdinfle fureur, qui pour fuyuretes pas, 
M'a toufiourstenu loingdu populaire h as, 
L oing de l'ambition, & loing de ïauarice, 
E t loing d'oyfituete,des uices la nourrice, 
A ufiipeu familière aux foldats de Vaïïas 
C omme elle efl domefiique aux preflres & prélats. 

A u refie, quoy que ceulx, qui trop me fauorifint, 
A u pair de tes chanfons les miennes authori/ent, 
T)ifanticomme tufiais ,pour me mettre en dudnt, ' 

due l'un eftplus fdcile & l'autre plusfiauant, 

\ 



S i mafacilité fe mile auoir quelque grâce, 
S i ne fuis-iepourtant enflé de telle audace, 
De lacontre-peferauectagrauité, 
Qui fait à la doulceur méfier l'utilité. 

T out ce que ïay de bon, tout ce quen moy ieprife, 
C'efl d'eflre,comme toy,fans fraude,®* fans feintife, 
D'eflre bon compaignon, d'eflre à la bonnefoy, 
E t d'eflre, mon Ronfard,demy-fourd, comme toy: 
D emy-fourd,o quel heurlpleufl aux bos Dieux que i eu 
Ce bonheur f entier,que dutoutielefeuffe. 

le ne fuis pas de ce ux,qui d'un uers triomphant 
D éguifent une mouche en forme d'Eléphant, -
E t qui de leurs cerueaux couchent à toute refle, 
Vour louer la folie,ou pour louer la pefle: 
Mais fans changer la blanche à la noire couleur, 
E t foubs nom de plaifr déguifer la douleur, 
I e diray, queflre fourd ( à qui la différence 
S çait du bien,®' du mal) ri efl mal quen apparence. 

N ature aux animaulx a cinq cens ordonne^* 
L e gouflerje toucberj'œilj'oreille, ®* lene%, 
S ans lefquel^ noflre corps feroit un corps de marbre, 
V nerocheiUnefbuche,ou le tronc d'un uieilarbre. 
I e laiffe à difcourirau iugement commun 
Vufage,®* différence,& uertu d'un chacun, 
L efquel^ pour prefider en la part plus infigne, 
S ont de plus grandferuice,®* qualité plus digne: 
C omme l'œil,le fentir,®* ce nerffinueux, 
Qui par le labyrinth' d'un cnemm 
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Le fonde lair frappé conduit en la partie 
Qui difcourt fur cela, dont elle efl auertie 
L'e pertuis de fouye,& les troispetis os, 
Qui fiontàcefl ejfecl en no% temples encL 
D e quelfage artifice, & necefjaire ufiag 
L a nature a bafiy ce petit cartilage, 
Qui de Foreille efiant lefidèle portier, 

' D roit fiurlepetit trou du cauerneux fientier 
B at éternellement,fi d'une humeur épeffe, 
Qui pour fa grand' froideur refouldre ne fie laifft 
S on bat continuel ne fie treuue arrefié, 
D'où uient ce fiaficheux mal,quon nomme Sur dit 
F aficheux a ïignorant, qui nefefort fi 
D es diuines raifons de la philofophie. 

If ne ueux eftre icy de lafiefte de ceux, 
Qui difient neflre mal, tant foit- il angoiffeux, 
F ors celuy> dontnofire ame efl atteinÛe &faifie, 
E t que tout autre mal ne fi que par fiantaifie. 

C ombien quelenéfiourd,&par teluice exclus 
D u fi°,ns, quon difl acquis ,nef enfiafiche non plu* 
(Comme Ionpeult iuger)que d'efire néfians ailes, 
Ou n égaller au cours les befies plus ifinelles, 
E n force les taureauxjes poiffons au nager, 
O u denefiepouuoir,commeun Dçmon,changer: 
D'autant que le regret ment delà cognoiffance 
D u bienfdu quel on a perdu la iouijfance, 
E t quon ne doit aucun efiimermalheureux 
P ourneiouirdu bien, dont il ne fi defireux, 

Non 



N on plus quefl un cheual3ou autre befle telle, 
P our riauoir comme nousja raifon naturelle : 

S iefl- ce toutefois que pour l'homme eflre né 
V n animal docile^auquelefl ordonné 
C ontre le naturel de chacune autre befle, 
D' efleuer,plus diuin3aux efloilles fa tefle : 
S i par eflre né fourd, il ne peult conceuoir 
Kien plushault3quecela que fesyeuxfeuuentuo 
S ans cognoiflre celuy qui homme l'a faicl naiflre, 
M alheureux ie ïeflime, or qu'il ne le penfe eflre : 
A ufii bien que Ion dicl (& nous tenons ce poinfl) 
'N'efire plus grand malheur3que cil de ri eflre point 

M dis cefluy-la3Konfard3quiriefl four d de natt 
Ainsi'efl par accident 3 fila par nourriture 
Quelque fç auoir acquis 3c efl un fourdanimal, 
P riué d'un peu de bien3 & de beaucoup de mal. 
C ar tout le bien3 qu'on peult receuoir par l'oreille, 
P rocede ou d'un doulxfbn, qui noflre effiritréueilli 
O u d'un pldifxntpropos,dont noflre entendement 
R eçoiten l'efcoutdnt quelque contentement. 

O r celuy, qui efl fourd 3fi tel defdultluy nie 
L e plaiflr quiprouient d'une doulce armonie, 
A ufii efl il priué de fentirmainte fois 

"C ennuy d'un ftulxdccord3unemauuaife uoix, 
Vn fdfcheux infirument3un bruit3une tempe fie, 

V ne cloche3une forge, un rompement de tefle, 
L e bruit d'une ch arrête 3& ld doulce chdnfon 
D'un dfne, qui fe pldingten effroyable fin. 

T 



E t fil ne peult goufter le plaifir délectable, 

Qji 'on a d'un bon propos quife tient à la table, 

A ufii ri efl il fubie fia l'importun caquet 

D 'unindocteprepbeur,ou d'unfapbeuxparquet: 

A u babil dune femme 3aulong profned'un preflre, 

A u gronder d'un uallet,aux iniures d'un maiftre, 

A u caiiferd'un bouffon,aux broquars d'une court, 

Qui font cent fois le iour defirer d'eftre fourd. 

M dis il efl mal uenu entre les damoi^elles : 

0 bien heureux celuy qui n'a que faire d'elles, 

Njy de leur entretien ! car fi de leurs bons mots 

il ri efl participant, parfaulte depropos, 

line fejîonne aufi.cy ne p mord la langue, 

R ougiffant d'auoir fait quelque fotte harangue. 

M ais il efl foubfonnetiX) £r toufiours dans fon cueur 

S e fait croire qu'il fert d argument au moqueur : 

1 Ine le doit p enfer, f dp penp habile homme, 

A ins pour tel qu'il fe croid,doit croire qu'on le nomme. 

M au il ri efl appelé au confeil des Seigneurs: 

O que cher bien fouuent fachètent tel^honneurs 

D e ceulx qui tel% fecrets dans leurs oreilles portent, 

Quand par légèreté de la bouche il% leur prtentl 

M ais il efl taciturne : b bien heureux celuy, 

A qui le trop parler ne porte point d'ennuy, 

E t qui a liberté de p taire à fon aip, 

S ans que fon long filence à perfonne déplaip ! 

L e parler toutefois entretient les amis, 
E t nous efl de nature a cefl effett permis : 



E t nepeult on pas Lien a fes amis efirire, 
V cire mieulx a proposée quon ne leurpeult dire 

S ieft-ce un grand plaifir,dira quelque caufiu 
D'entend) e les difcours de quelque beau difi 
M ais il eft trop plus grand de uoir quelque beau liut 
O u lors que nojlre elfrit du corps franc & deliure, 
Vojâgehors de nousnous faituoir fans jeux 
L es caufes de nature, & les fecrets des deux : 
P ouraux quel% pénétrer, un philofophe fitge 
V oulut perdre des jeux le neceffaire ufage, 
P our ne uoir rien quipeufl fin cerueau départir: 
E t qui plus que le bruit peult l'effrit d 

La Surdité,K on fard,feuleta faitretraire 
D es plaifirs de la court,& du bas populaire, 
P our fuyurepar un tracencores non battu 
Ce pénible fentier qui meinea lauertu. 
E lie feule a tiffu l'immortelle couronne 
D u Myrte Vaphien,qui ton chef enuironne : 
T u luy dois ton laurier,& la Trance luy doit 
Q^ueUepeult déformais fie uanterabon droit 
D'un Horace,& Vindare,& d'un Homère encore, 
S'elleuoidton ¥rancus,ton Vrancus qu elle adore 
P our ton nom feulement, & le bruit qui en court : 
D ois-tu donques,Konfard,teplaindre d'eflre fourd 

O que tu es heureux, quand le long d'une riue, 
O u bien loing dans un bots à la perruque uiue, 
T u uas,un bureau poing, méditant les doulx fins 
D ont tu fiais animer tes diuines chanfons, 

T n 



S ans que ïabboy d'un chien3ou le cry d'unebefi 
Ou le bruit d'un torrent iélourdijjè la tefte. 

tndce doulx aiguillon fidoulcement te poingt. 
I e croy3qu alors jKonfard,tu nefiuhaitespoint 

le chant d'un oyfiau , ny l\~u d'une montagnt 
Ayant auecques toy la S urdité compagm 
Qui fait faire filence, & garde que le bruit 
N e te uienne empefiher de ton aife lefiuift. 

M ais eft il harmonie en ce monde pareille 
A celle qui fi fàiél du tintin de l'oreille f 
L ors qu'il nous femble ouir3non lhorreur d'un torren 
A insle fin argentin d'un ruiffeau murmurant, 
O u celuy d'un b afin, quand celuy quil'efioute, 
S'endort au bruit de ïeau3 qui tumbe goutte a goutte 

O n diff qu'ilneil accord, tant fiit mélodieux, 
L equel puijfe égaler la mufique des deux, 
Qui ne fe laijje ouir en ce fie terre baffe, 
D'autant que le fardeau de ce fie lourde maffe 
H ebete no% écrits, qui par la S urdité 
S ont faiSls participans de la diuinité. 

R egarde donc3Konfar d3fily a mélodie 
S / doulce que le bruit d'une oreille ejjourdie, 
E t fila Surdité par un double bienfait 
N erecompenfi pas le mal,qu elle nous fait, 
E n quoy mefmes les Dieux, DéeJJe3eIle refemble y 

Qui nous uerfent l'amer3& le doux tout enfemble. 

O que'iay de regreteh la doulce fiai fin, 

Queiefiuloisrégnerfaifibleenma maifin, 



S ifourd3que trois marteaux tumbans furunemaffe 
D e fer ef incelant, rieuffent rompu la glace 
Qui me bouchoit louyë, heureux fil en fut onc : 
L as fujjè-ie aufi fourd3comme i'eflois adonc i 

L e bruit de cent ua!lets3 qui mes flanc% enuironnent, 
E t qui foir & matin à mes oreilles tonnent, 
L e deuoir de la court3& l'entretien commun, 
D ont il fault gouuerner un fafcheux importun, 
Ne me fafcheroit point, un créditeur m olefle 
(R ace de gens 3Ronfard3 à craindre plus que pefle) 
N e troubleroit au fi l'aife de mon repos, 

C ar3fourd3 ie n entendrois ne luy, ne Jes propos, 
I e n'orrois du Caftel la fouldre & le tonnerre, 

I e n entendrois le bruit de tant de gens de guerre, 
E t n'orrois dire mal de ce bon Vere Sainèl 
D ont ores fansraifbn toute Rome Je plaingt 
B i]afmantfa cruauté3& fa grande conuoitije, 
Qui ne craint( difènt- il%)aux dépens de l'Eglife 
E nrichir fes nepueus3& troubler fans propos 
Delà Chreftienté le publique repos. 

I e n'orrois point blafmer la mauuaife conduite 
D e ceux qui tout le iour traînent une grand' fuitte 
D e braues courtifans3& pleins de uanité 
V ojant les ennemys autour de la cité, 
P ortent Mars en la bouche,& la crainte dans lame : 
I en orrais tout cela3& norroïs donner blafme 
A ceux qui nuicl & iour dans leur chambre enferme^ 
Ajans à gouuerner tant de foldats arme%, 

T 



Vont aux pins patiens perdre la patience, 
T ant fuperbes il% font, & chiches d'audience. 

I e rientendro'is le cry du peuple lamentant 
Qjfonuoife fans propos fesmaifons abbatant, 
Qj/on le laiffe au danger d'un faceffouentable, 
E t qu'on charge fon do% d'un fais infupportable. 
O bien heureux celuy quiareceu des Dieux 
L e don de Surdité ! uoire qui ri a point d'yeux, 
P our ne uoir, & riouiren ce fiecleou nous femmes 
C e qui doitoffenfer & les Dieux3&les hommes. 

le te faluè\o fdinEle> & aime Surdité, 
Qjfi pourthrofne,&palais de td grdnd' maiefié 
T'es cauè bien auantfoubs une roche dure 
V n dntre tapifré de mouflfle,& deuerdure : 
F aifant d'un fort h allier fon effroyable tour, 
O u les cheutes du Nil tempeflent d l'entour. 

La fe uoid le Silence dfiis à la main dextre 
L e doigt dcffus la leure : afiifè à la feneftre 
Efl la Melancholieau fourcilenfonsé : 
E'Eflude tenant l'œil fkrleliure abbaifé 

S e feedun peu plus bas: l'Ame imaginatiue, 
L es y eux leue% au ciel3fe tient contemplatiue 
D eboutdeuantta face:& là dedans le rond 
D ' un grand miroir d'acier te fait noir iufq au fond 
T ont ce qui efl au ciel, fur la terre,& foubs l'onde, 
Et ce qui efl caché foubs la terre profonde : 
L e graue lugement dort deffus ton giron, 
E t les D if ours aile% noient à l'enuiron. 



D on q\ o grand' S ur dite,nourrice de fagejfe, 

Nourrice derai/on Je te fuf?ply,DéeJfe, 

P our le loyer d auoir ton mérite uantê, 

E t $ auoir a ton lo% ce Cantique chante, 

D e meftre fauorable,&fi quelqu'un enrage 

Deuouloir parenuieaton nom faire oultrâge, 

Qjiil fuijje un iour fentir ta grande deite, 

P ourfçauoir,comme moy,que cefl de Surdite. 
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